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        Rien de plus naturel, pour l’International Association of Criminology, que
d’inviter Wallance à son congrès amstellodamois. Le commissaire, qui
s’attendait à un week-end tranquille, s’y retrouve pourtant accompagné de
l’ensemble de sa peu fine équipe. Tout le monde connaît Amsterdam, havre
de prostitution et de haschich. Drogué malgré lui par ignorance autant que
par avarice, Wallance se révèle un orateur différent de celui qu’il se flatte
d’être. Et si assassiner dans une langue étrangère ne lui pose guère de
problème, c’est une autre affaire que de mener l’enquête dans un sabir
incompréhensible.
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        « Si, après chaque meurtre, on arrêtait immédiatement
le premier ou le deuxième venu, il n’y aurait plus de crime
impuni, et la police gagnerait un temps fou qu’elle pourrait
consacrer à des opérations de sécurité pour rassurer
la population », écrit dans un de ses carnets le commissaire
Wallance, avant d’assassiner lui-même pour mieux prouver
l’efficacité de sa méthode.
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          Une surprise, et pas une bonne
        

      

       

       

      
        Samedi 19 juillet 2008, autour de dix-sept
heures. Gare du Nord, Wallance s’installe à
son siège dans le Thalys pour Amsterdam.
Un excellent week-end s’annonce, il en sourit déjà
de contentement. Il se relève pour placer son sac
au-dessus des sièges et à peine a-t-il le dos tourné
qu’il entend un mot répété par une multitude de
voix.
      

      
        – Surprise !
      

      
        C’en est une, et pas une bonne. Il se retourne
et qui voit-il dans le wagon, tout autour de sa
place ? Mme Wallance accompagnée du commissaire divisionnaire Gou, du juge Aramandes, de
Fagis, Nathalie Malicorne, Lavraut, Martine et les
trois filles (Charlotte, Emily et Anne), le docteur
Murat, Montgomery, Kevin Rocamadour et Tom
– à savoir, pour préciser ses liens respectifs avec
chacun : sa propre mère ; son imbécile de supérieur direct ; un crétin de magistrat qu’il connaît
depuis leurs années d’études et qui n’en démord
pas que la justice est plus respectable que la police ;
un subordonné arriviste et sans scrupule ; une
inférieure hiérarchique qui se croit très supérieure
sexuellement vu la ténacité avec laquelle elle
repousse ses avances de moins en moins discrètes ;
un collaborateur on ne peut plus fidèle pourvu de
sa femme, qui l’est moins, puisque, de leurs trois
filles, il n’y en a que deux dont il est le père génétique, le commissaire s’étant réservée la petite
Anne ; le médecin légiste qui sévit dans la plupart
de ses enquêtes ; son voyou de fils adultérin qui a
surgi dans sa vie pour la lui saboter encore plus il
n’y a qu’un an ; un jeune homosexuel fou de lui
qui se dit son amant et le véritable amant du petit
pédé en question entre le commissaire et qui s’est
spontanément créée une relation d’hostilité maximale jamais démentie1.
      

      
        – Tu as l’air content de nous voir, ça fait plaisir, dit Mme Wallance. Fils indigne, tu n’en feras
jamais d’autre.
      

      
        – Je ne veux pas me mêler de vos affaires de
famille mais c’est vrai que vous pourriez sourire
plus franchement, mon cher Liberty, dit mielleusement Gou, provoquant l’hilarité générale.
      

      
        – C’est sûr que le commissaire Liberty n’est pas
très souriant, dit Nathalie Malicorne, toujours à
l’affût d’un prétexte supplémentaire pour ne pas
avoir envie de coucher ni même moins que ça avec
son gros supérieur.
      

      
        – Ça, je n’ai jamais entendu dire dans les bureaux
« Souriant comme le commissaire Liberty », en
rajoute Fagis qui n’a jamais laissé passer une occasion d’être désagréable. Et dieu sait que j’en ai
entendu, dans les couloirs et ailleurs, ajoute-t-il en
une allusion dont il espère que le vague multipliera
la malveillance.
      

      
        – Ah si, au bureau, je ne sais pas, mais, au lit, il
sourit souvent, Liberty chéri, dit Kevin Rocamadour, soit qu’il se leurre, soit qu’il tienne à tout prix
à manifester une fois de plus comme son affection
et plus que ça ont été bien reçus par le commissaire qui n’en finit pas de nier son homosexualité
inexistante.
      

      
        – S’il sourit avec une bite dans le cul, je veux
bien me faire nonne, dit Mme Wallance à qui ses
quatre-vingt-quatre ans ne promettent pas une
trop longue retraite si jamais elle est mise en
demeure de tenir sa promesse de couventine.
      

      
        La vieille dame estime que la grossièreté lui
donne une seconde jeunesse et que parler de sexe
la différencie de son commissaire coincé de fils qui
n’assume pas son homosexualité au contraire de
ce charmant Kevin Rocamadour, tellement plus
jeune et tellement plus courageux.
      

      
        – S’il sourit avec une bite dans le cul, je veux
bien croire qu’il ne sourie pas souvent, dit Tom.
Ce n’est pas du premier choix.
      

      
        L’amant de Kevin Rocamadour déteste le commissaire parce qu’il voit bien que Kevin Rocamadour l’adore, dans son esprit ils sont rivaux. Et
Wallance déteste Tom parce qu’il est jaloux même
s’il n’a aucune raison puisque lui-même n’est aucunement amoureux de Kevin Rocamadour, mais
ça ne se commande pas, la jalousie, c’est malgré
tout vexant que quelqu’un qui prétend vous aimer
en aime aussi un autre, quand bien même tout ça
serait pédale et compagnie.
      

      
        – Moi aussi, je souris avec une bite dans le cul,
mais ma bite à moi dans le cul d’une autre, dit
Montgomery en tapotant celui de Nathalie Malicorne qui sourit immédiatement, le jeune homme
souhaitant faire comprendre à la cantonade que s’il
y a de la meuf qui a envie dans le wagon, elle trouvera du répondant, on n’est pas qu’entre tapettes.
      

      
        Le fait est que, si les nouveaux arrivants sont
quatorze, ce qui vous emplit bien un wagon de
Thalys, il y a quand même aussi des inconnus et
Wallance redoute que la conversation précédente,
menée à haute et intelligible voix, n’ait pas fait sa
publicité autour d’eux. En vérité, il n’y a que douze
nouveaux arrivants qui resteront car Gou et Aramandes ont leurs places réservées en première. Ça
demeure beaucoup, surtout si on estime nulles les
chances que tout ce joli monde qui semble affreux
se volatilise pendant un voyage en train aux portes
hermétiquement closes.
      

      
        Pourquoi le commissaire Liberty s’attendait-il à
passer un bon week-end, lui pour qui ils ne le sont
jamais, semblables en cela aux autres jours de la
semaine ? Au début de l’année, il a reçu une lettre
de la prestigieuse IAC, International Association
of Criminology, l’invitant à participer par une
intervention à son congrès annuel qui se tient à
Amsterdam. Le thème sur lequel s’exprimeront tous
les intervenants est « Police et Justice, Efficacité et
Morale ». Wallance a accepté, et on peut même
ajouter qu’il l’a fait de bon cœur. Il ne se l’est pas nié
à lui-même : cette distinction le flatte. Car ce n’est
pas un divisionnaire comme Gou ni un arriviste
comme Fagis qui a été invité, c’est bien lui, preuve
que ses talents sont reconnus à l’international. Et sur
la police, sur l’efficacité, sur la morale et, surtout,
sur la justice telle qu’elle peut être appliquée en
dehors même des tribunaux, naturellement qu’il a
des choses à dire. On sait que le commissaire, dont
une doctrine est que mieux vaut cent innocents en
prison qu’un coupable en liberté2, est un spécialiste
de l’éthique pour qui, puisqu’il s’agit d’Amsterdam
et de Hollandais, Baruch Spinoza est un simple
amateur, une espèce de touche-à-tout désinvolte.
Sa morale personnelle lui paraît parfaite comme
morale publique et universelle et, en assassinant
qui le dérange puis en coffrant qui lui déplaît (ou
l’inverse, car il reste parfois otage des circonstances,
au point même d’assassiner ou d’arrêter par devoir
dans des cas extrêmes les plus sympathiques, quand
les plus antipathiques sont au-delà de toute atteinte
ou de tout soupçon), il est convaincu de participer
à l’amélioration de la vie citoyenne, puisque, les
infractions étant punies aussitôt que commises,
d’une part, on ne risque guère de récidive et,
d’autre part, ça ne peut que dissuader de « véritables
criminels » (mots par lesquels, dans ses carnets arrivés
en ma possession, il distingue les autres assassins de
lui-même) de se lancer dans leurs répréhensibles
activités. Donc, s’il devait n’en rester qu’un en droit
de s’exprimer sur « Police et Justice, Efficacité et
Morale », il serait de plein droit celui-là.
      

      
        Il ne lui échappe toutefois pas que sa stratégie,
aussi efficace et morale soit-elle, n’a pas reçu le
blanc-seing officiel de sa hiérarchie et qu’il risquerait de la compromettre en l’explicitant devant
témoins. Il a donc rédigé son intervention en
restant sur un registre général et en agrémentant
de quelques lieux communs humanistes, dont il
escompte qu’ils ne pourront que plaire, un texte
dont il se flatte par ailleurs qu’il soit écrit dans le
meilleur des français, ce qui le conforte dans l’idée
qu’on a bien fait de le choisir lui, Gou ou Fagis,
par exemple, n’ayant pas du tout comme lui le
sens ni l’intelligence de la langue et nul doute que
leur éventuelle intervention, outre l’ennui qu’elle
aurait immanquablement provoqué, n’aurait pas
rendu l’hommage nécessaire à cet outil qui a déjà
fait la gloire de Molière, Victor Hugo et Marcel
Proust (on sait la passion qu’il a pour l’auteur d’À
la recherche du temps perdu et dont un de ses rares
poèmes conservés fait foi3).
      

      
        Dès qu’il a été invité, il n’a cependant pas pu
s’empêcher d’en avertir sournoisement Gou, prenant juste le prétexte, trois mois à l’avance, qu’il ne
serait pas disponible le week-end du 19 juillet. De
son côté, le divisionnaire n’a pas pu s’empêcher de
demander indiscrètement des détails, et Wallance
lui a lâché le morceau avec un air de simplicité
affecté qui n’a pas trompé Gou, aussi bête soit-il.
Le divisionnaire, faisant contre mauvaise fortune
bon cœur, a proposé qu’une stagiaire du commissariat – l’étroitesse des relations de tous ordres
entre son supérieur et les jeunes et belles stagiaires
a toujours exaspéré Wallance – s’occupe des billets
et réservations diverses et, d’une façon générale,
des contacts avec l’IAC et leur siège d’Amsterdam
puisque le commissaire ne parle pas anglais. Ça
l’arrangeait, il s’est soumis avec soulagement. Voilà
pourquoi Wallance se trouve dans ce Thalys pour
Amsterdam, et voilà pourquoi, soupçonne-t-il,
tous les autres sont dans le même.
      

      
        – Mon cher Liberty, je comprends que vous soyez
fier de prendre la parole à ce congrès et, dirais-je
tout simplement, vous n’avez pas à me remercier,
c’est en toute morale et efficacité, je suis sûr que
vous serez excellent, que j’ai suggéré votre nom à
mon ami Bernhard Vanden Krankenbergzen qui
organise cette session, dit Gou qui est venu de sa
lointaine première les rejoindre en seconde avec
Aramandes dès que le train a démarré.
      

      
        Cette intervention publique agace illico Wallance
pour trois raisons. Un : ce surnom de Liberty dû
au lien entre son patronyme et le western de John
Ford (avec James Stewart et John Wayne) L’homme
qui tua Liberty Valance lui déplaît parce qu’il semble
attenter à sa dignité quand bien même il met à sa
juste place son amour de la liberté, surtout en ce
qui le concerne personnellement il est vrai. Deux :
il a pris sur lui pour ne pas sembler fier, comme si
c’était la moindre des choses que le plus grand spécialiste mondial de ces notions soit convié quand
efficacité et morale sont au programme. Trois : le
divisionnaire, qu’en toute éthique cette invitation
aurait dû humilier puisqu’on lui a préféré un subordonné (même si Wallance lui est très supérieur
quand d’autres critères que purement hiérarchiques
entrent en compte, tels qu’éloquence, intelligence,
morale et efficacité), le divisionnaire, ne sachant
comment contrer ce désordre, s’en feint l’initiateur. Même un être moins susceptible que le commissaire n’aurait pas de raison de sourire béatement
à une telle déclaration de guerre.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance en une phrase
qui lui est familière puisque c’est celle qu’il emploie
à satiété dès qu’il perd pied.
      

      
        – Pas du tout quoi, mon cher Liberty ? dit Gou
avec ce sourire qu’on semble reprocher à Wallance
de ne jamais avoir.
      

      
        – Pas du tout, dit le commissaire. Je ne m’appelle
pas Liberty, je ne suis pas fier et ce n’est pas grâce
à vous.
      

      
        – Bravo, dit Mme Wallance. Au moins, tu n’es
pas fier. Crois-moi, tu as de bonnes raisons pour
ça. Un peu de lucidité n’a jamais fait de mal.
      

      
        – Moi non plus, je ne serais pas fier, si j’étais cette
grosse pédale, dit Tom. Et rentrez vos hanches,
vous débordez sur la place d’à côté, ajoute-t-il en
s’adressant directement au commissaire.
      

      
        – Absolument, dit Mme Wallance. Déjà que je
ne voulais pas être à côté de lui pour ne pas avoir à
l’entendre, non seulement je l’entends mais il s’étale
sur moi, une histoire d’Œdipe certainement, il ne
voulait jamais me quitter gamin. En plus, il pue,
j’ai l’impression. Vous ne trouvez pas ? ajoute-t-elle
en reniflant. Tu t’es lavé ce matin, mon garçon ?
demande-t-elle encore au commissaire.
      

      
        – Oui, ce doit être lui, dit Tom en reniflant d’un
air dégoûté.
      

      
        – Vous n’avez pas mis l’eau de toilette que je vous
ai offerte, commissaire Liberty ? dit Martine pour
dédouaner sa responsabilité à ses propres yeux si
vraiment son amant sent mauvais, sans prendre
garde qu’elle dévoile ainsi une intimité exagérée.
      

      
        – Tu as tellement de goût pour l’eau de toilette
comme pour tout, je suis sûr que le commissaire
s’en met tous les matins pour sentir encore meilleur,
dit Lavraut dont l’ambition d’arranger toute chose
se heurte parfois à des conflits entre son épouse et
son supérieur adorés et qui n’aime rien tant que
pouvoir faire plaisir aux deux d’un seul coup.
      

      
        – Tu sens très bon, Liberty chéri, dit Kevin
Rocamadour qui est en face en se levant pour
l’embrasser sur la bouche.
      

      
        Le commissaire, qui refuse généralement avec
violence ces preuves d’affection qui le compromettent, exceptionnellement entrouvre la bouche
pour donner une preuve de bonne haleine qui le
tire un peu d’affaire quoiqu’elle ne soit pas sans
inconvénient dans l’entreprise de négation de son
homosexualité aussi présumée que mensongère.
      

      
        – Je ne l’ai pas fait pour que vous me remerciiez,
mon cher Liberty, dit Gou. Je l’ai fait parce que ça
m’a semblé juste. Vous aussi avez droit à votre petit
quart d’heure de gloire.
      

      
        – Pourquoi pas ? dit Aramandes en feignant la
tolérance avec cependant un petit ricanement
condescendant qui ne trompe pas.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir tous les épisodes précédents, et plus particulièrement Chez l’oto-rhino, Les Japonais et Accouchement charcutier pour Martine et Anne, Bref mariage pour Montgomery,
Vacances merveilleuses et Au beau milieu du sexe, Déménagement
sans ménagement, Dans les griffes du Bonheur intégral et Massacre
à l’art contemporain pour respectivement Kevin Rocamadour
puis Kevin Rocamadour et Tom.
        

      

      
        
          2.  Voir L’Apprentissage.
        

      

      
        
          3.  Voir Chair aux enchères.
        

      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          « Laisse les gondoles à Venise »
        

      

       

       

       

      
        Il y a malheureusement le temps de bavarder
pendant le voyage.
      

      
        – Qu’est-ce que vous venez faire là-bas ? dit
Wallance à la cantonade en essayant de cacher la
rage dans le ton de sa question et manifestement
sans y parvenir.
      

      
        – On dirait qu’il n’y a que toi qui as le droit d’aller
à Amsterdam, mon garçon, dit Mme Wallance.
Mais non. Depuis les accords de Schengen, c’est
entrée libre. Il faut lire la presse ou te renseigner
sur Internet.
      

      
        – Ce n’est pas ce que je voulais dire, dit Wallance.
      

      
        – Là-bas, il y a de la meuf, dit Montgomery,
enchanté de répondre et d’étaler à nouveau son
hétérosexualité combative dans tout le wagon.
      

      
        – Ah ? disent simultanément Gou et Aramandes
en feignant maladroitement d’avoir cru jusqu’à cet
instant que la population amstellodamoise était
uniquement masculine.
      

      
        – Et pour pas cher, continue Montgomery.
      

      
        – C’est ce qu’on m’avait dit, dit Gou qui s’est
rendu compte que sa réplique précédente était mal
passée et préfère en finir temporairement avec
l’hypocrisie.
      

      
        – Il paraît, dit simultanément Aramandes mû par
le même processus.
      

      
        – Et il y a des mecs, des bordels à garçons même
si ce n’est pas donné de ce côté-là, dit Kevin Rocamadour. Ils doivent augmenter exprès les prix par
homophobie.
      

      
        – On n’a qu’à faire des économies à rester tous
les deux, dit Tom dont Wallance a déjà testé la
jalousie.
      

      
        – Et puis il y a la maison natale de Rembrandt,
on ne peut pas faire mieux comme leçon d’anatomie, dit le docteur Murat, laissant ainsi entendre
qu’il s’agit d’un déplacement professionnel.
      

      
        – Et puis les voyages forment la jeunesse, dit
Nathalie Malicorne. C’est toujours bien de voir
du pays, sinon je serais resté dans ma Guadeloupe
natale.
      

      
        – Je n’allais pas permettre à Nathalie d’aller
toute seule dans une ville de débauches réputées,
dit Fagis, confirmant les pires craintes de Wallance quant à l’intimité entre l’arriviste abhorré
et la Martiniquaise adorée, deux subalternes qui
s’enverraient en l’air en abandonnant leur supérieur
direct hors du coup.
      

      
        – Pas touche à la négresse, dit sèchement Montgomery à Fagis. Pour moi, elle est gratos, et les putes
gratos ne courent pas les vitrines d’Amsterdam.
      

      
        Wallance n’est pas mécontent que son subordonné
arriviste reçoive une claque verbale, et mécontent
toutefois qu’un garçon qui a de bonnes raisons
spermatiques de se dire son fils parle publiquement
d’une telle manière.
      

      
        – C’est vrai, Damien, dit Nathalie Malicorne
qu’on a connue plus susceptible sur les questions de
misogynie et de racisme. Je fais payer et pas payer
qui je veux. Je veux dire : je fais ce que je veux
avec qui je veux.
      

      
        – Et puis le port est tellement beau, m’a-t-on dit,
dit Lavraut pour changer de conversation.
      

      
        – Jacques Brel l’a magnifiquement chanté, dit
Gou pour montrer sa culture.
      

      
        – « Dans le port d’Amsterdam », commence à fredonner Aramandes, même mobile, mais il s’arrête
vite, ne se souvenant plus exactement de la suite.
      

      
        – C’est l’endroit rêvé pour faire de la gondole
en amoureux, dit Martine en regardant d’abord
Lavraut par politesse puis Wallance par désir.
      

      
        – Mais non, les gondoles c’est à Venise, maman,
dit Charlotte, l’aînée, onze ans.
      

      
        – Mais il y a des canaux aussi à Amsterdam, ma
chérie, dit Martine furieuse d’être reprise par une
gamine et faisant ainsi légèrement dériver la question.
      

      
        Emily, neuf ans, n’est pas dupe.
      

      
        – Oui, maman, mais Charlotte dit qu’il n’y a pas
de gondoles.
      

      
        – Non, il n’y a pas de gondoles à Amsterdam, dit
le docteur Murat du ton de celui que ses années
d’études de médecine ont enrichi d’une érudition
inaccessible au commun des mortels.
      

      
        – C’est bien ce que je pensais, dit Gou.
      

      
        – J’en étais sûr, dit Aramandes.
      

      
        – Mais des putes, il y en a plus qu’à Venise, dit
Montgomery. Et ce n’est pas tout.
      

      
        – Quoi, ce n’est pas tout ? disent d’une seule voix
Aramandes et Gou, pleins de spontanéité à l’idée
qu’un plaisir supplémentaire les attend.
      

      
        – Amsterdam, capitale de la dope, dit Montgomery. C’est Bangkok au coin de chez nous. Et pour
pas cher.
      

      
        – La drogue, je n’y touche pas, dit Gou qui ne
voudrait pas que sa carrière soit entravée par des
affaires louches alors qu’il a su gravir tous les échelons de la hiérarchie en se contentant de ne rien
faire que flatter les puissants dans des dîners mondains.
      

      
        – C’est illégal, dit Aramandes comme si le dernier mot avait ainsi été prononcé.
      

      
        – Non non, c’est légal, là-bas, dit Kevin Rocamadour. Tu verras, c’est le super-pied, ajoute-t-il
en tâtant d’excitation l’entrejambe de Tom.
      

      
        – C’est le trafic qui est illégal, dit Montgomery.
Mais, rassurez-vous, avec vous je ne risque rien.
Vous n’aurez qu’à montrer vos cartes tricolores si
jamais il y a un problème au retour.
      

      
        Injustice : à cet instant, Aramandes et Gou, au
lieu de s’en prendre à Montgomery comme ils
devraient, dirigent l’un et l’autre leur regard qu’ils
n’ont pas de mal à se donner pour rendre sévère en
direction de Wallance. « Depuis quand les fautes
du fils rejaillissent-elles sur le père ? » écrit le commissaire dans un de ses carnets pour rendre compte
de ce pénible moment.
      

      
        – Montgomery plaisante, dit Wallance qui ne
sait pas quoi dire d’autre.
      

      
        – C’est ça, j’ai la bite très rieuse, dit Montgomery.
Avis aux amatrices, ajoute-t-il à tue-tête en se tournant successivement vers l’ensemble du wagon.
      

      
        – Et puis on a pensé que c’était bien pour la
petite Anne de voir Amsterdam avant d’en avoir
trop entendu parler et d’avoir ainsi ses perceptions
faussées, dit Lavraut.
      

      
        – Très juste, très juste, dit Wallance. Il ne faut
rien lui fausser, la chère enfant.
      

      
        On dirait qu’il a oublié l’avoir initiée à l’assassinat avant même qu’elle en ait ressenti l’envie
consciente1.
      

      
        – Moi, je viens pour bien me marrer à vous écouter débiter vos conneries, dit Tom en regardant le
commissaire droit dans les yeux. Un congrès où on
vous invite, ça doit être haut de gamme.
      

      
        – On viendra tous vous écouter, mon cher
Liberty, et je suis sûr que vous ferez excellente
impression, dit Gou. Je serai d’ailleurs aux premières loges pour vous écouter puisque je serai le
modérateur, en fait en quelque sorte le directeur,
du débat qui suivra votre intervention.
      

      
        – Tu comprends, mon garçon ? dit Mme Wallance. Il faudra te modérer sinon le divisionnaire
te modérera lui-même, et si ça ne suffit pas je m’en
occuperai moi-même.
      

      
        – À son âge, je ne suis pas sûr que lui prôner la
modération soit de la première urgence, dit Montgomery. Il vaudrait mieux l’inciter à l’excitation. À
son âge et avec le ventre qu’il a, le pauvre, ajoute-t-il en riant de bon cœur, activité que partage un
instant dans le même état d’esprit l’ensemble de ses
auditeurs, Wallance exclu.
      

      
        – Pardon d’interrompre cette bonne humeur
mais j’ai besoin de voir vos billets, s’il vous plaît,
messieurs dames, dit le contrôleur en arrivant à
leur niveau.
      

      
        – Voici, disent instantanément Gou et Aramandes en tendant fièrement leurs titres de transport.
      

      
        – Mais vous êtes en première, messieurs, dit le
contrôleur. Ici, ce ne sont que des secondes, ajoute-t-il avec une pleine conscience de classe.
      

      
        – Oui, mais ces gens sont des collègues, dit
Gou avec ce qu’il croit être un paternalisme bon
enfant.
      

      
        – Enfin, plus ou moins, dit Aramandes qui ne
raffole pas de ceux qui mettent justice et police à
la même hauteur.
      

      
        – Pas vraiment des collègues, plutôt des subordonnés et leurs familles, se reprend Gou, se méprenant sur le démenti du magistrat.
      

      
        – Voici, cher Monsieur, dit Kevin Rocamadour
en montrant son billet. L’uniforme vous va merveilleusement, savez-vous que c’est un plaisir de se
faire contrôler par vous.
      

      
        Wallance et Tom ont une réaction immédiate de
rejet du contrôleur.
      

      
        – Vous trouvez ? dit le contrôleur flatté dont on
attendait plutôt une autre réplique. Vos billets, s’il
vous plaît, ajoute-t-il plus sèchement en s’adressant
du regard à Tom et Wallance dont la soudaine brutalité des sentiments à son encontre ne lui a pas
échappé.
      

      
        – Voilà, dit Tom en retrouvant le sien.
      

      
        – Une seconde, une seconde, dit Wallance en ne
retrouvant pas le sien.
      

      
        – Voici en tout cas le mien et ceux de mon
épouse et de mes enfants, dit Lavraut pour gagner
du temps.
      

      
        – Vous ne retrouvez pas votre billet, commissaire Liberty ? dit Fagis en agitant le sien comme
un éventail devant son visage pour montrer que lui
n’a pas ce problème.
      

      
        – Ne me dis pas que tu as fait des économies sur
ton billet, mon garçon, dit Mme Wallance, elle-même l’avarice personnifiée.
      

      
        – D’autant que ce n’est pas lui qui a payé, dit
Gou. Tous ses frais sont pris en charge par l’IAC.
Moi aussi, naturellement, et heureusement car les
miens vont finir par être assez élevés, entre la première et la chambre d’hôtel individuelle.
      

      
        Wallance entend bien quelque chose d’inquiétant dans ces derniers mots du divisionnaire mais
il n’a pas la tête à y répondre, tout occupé qu’il est
à se fouiller lui-même pour y dénicher ce fameux
titre de transport.
      

      
        – C’est ça, l’international, dit-il pour faire encore
traîner les choses. Comme on n’a pas besoin de
composter son billet, on ne le sort pas et on ne se
rappelle plus où on l’a mis, ajoute-t-il comme si le
compostage était un service à la clientèle nationale
de la SNCF qu’elle rechignait à étendre hors de ses
frontières.
      

      
        – Dépêchons, dépêchons, dit le contrôleur qui a
fait son travail sur l’ensemble des billets à part celui
de Montgomery, de Wallance et de sa mère.
      

      
        Mme Wallance, en effet, après ses remarques sur
la contention financière de son fils, s’expose à la
même critique, ne sachant plus non plus où est son
coûteux sésame. Le commissaire, à meilleur droit
qu’elle, a la crainte qu’elle ait renouvelé le coup de
la RATP2 et escompte pour de bon économiser le
voyage en arguant d’il ne sait quoi, son grand âge
ou la profession de son fils.
      

      
        – Il doit bien être quelque part, dit Wallance
pour s’en convaincre.
      

      
        – Vous avez dix secondes pour le trouver, dit le
contrôleur agacé.
      

      
        – Monsieur est un de nos meilleurs inspecteurs,
dit Gou au contrôleur en mettant une main sur
l’épaule de Wallance comme on défendrait un
enfant turbulent mais au fond gentil devant le
moniteur d’une colonie.
      

      
        – Commissaire, dit Wallance fou de rage.
      

      
        Que des pékins confondent les grades, ça le met
déjà hors de lui, mais qu’un divisionnaire le fasse, il
lui semble que la police court à sa perte.
      

      
        – Tenez, ajoute-t-il en sortant sa carte de la
Police nationale de son portefeuille pour montrer
au contrôleur soudain élevé au rang d’arbitre.
      

      
        En tirant sa carte tricolore, il fait tomber son
billet qu’il avait précieusement caché en dessous
pour que personne ne le lui vole et le contrôleur est
bien forcé de passer au cas suivant.
      

      
        Mme Wallance se défend pied à pied.
      

      
        – Tout le monde a son billet, pourquoi n’aurais-je pas le mien ? dit-elle. On les a tous achetés
ensemble, puisqu’on a toutes ces places ensemble,
vous voyez bien, argumente-t-elle dans l’espoir
que la logique soit un contrôle suffisant. Je ne vais
pas entamer une carrière de fraudeuse à quatre-vingt-quatre ans, ajoute-t-elle en parodiant le
général de Gaulle, idéal de sa jeunesse, tant ce
n’est pas à son âge qu’elle va apprendre à se moucher du coude.
      

      
        Le contrôleur reste inflexible.
      

      
        – Bon, dit Mme Wallance quand elle s’en est
persuadée.
      

      
        Et elle sort le billet de sa poche.
      

      
        – J’aurais préféré pouvoir me le faire rembourser comme si je ne l’avais pas utilisé, mais
si ce n’est pas possible ce n’est pas possible, dit-elle à haute voix sans le moindre scrupule après
que la machine du contrôleur y a fait ses petites
empreintes encrées.
      

      
        – Il ne reste plus que vous, Monsieur, dit l’homme
en uniforme à Montgomery.
      

      
        – Monsieur paiera pour moi, dit Montgomery en
montrant Wallance.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance en serrant son
portefeuille entre ses mains comme si le contrôleur
allait le lui arracher pour se dédommager.
      

      
        – Mais on avait aussi acheté le billet pour vous ou
Éloïse a fait une erreur ? dit Gou à Montgomery en
appelant sa stagiaire par son prénom.
      

      
        – On m’a bien acheté le billet mais je me suis fait
rembourser d’avance, dit Montgomery. Comme
ça, pas de lézard, ajoute-t-il en regardant sa grand-mère adultérine d’un air victorieux.
      

      
        – Ce ne sont pas des façons, dit Wallance.
      

      
        – Vous payez ou vous refusez d’obtempérer ? dit
le contrôleur.
      

      
        – Jamais de la vie, dit Wallance qui n’en revient
pas de recevoir dans les gencives le ton qu’il envoie
si souvent dans celles des autres, le monde est parfois
mal fait. Je ne paierai pas, ajoute-t-il avec solennité.
      

      
        – Payez, mon cher Liberty, payez, dit Gou. Sinon
ça n’en finira pas.
      

      
        – Vous prenez les chèques ? dit Wallance.
      

      
        – Et voilà, dit Montgomery toujours triomphant
après que le contrôleur s’est éloigné. Comme je fais
le trajet juste pour l’argent et mon trafic, ce serait
trop bête de dépenser pour rien. Je ne prends un
billet rien qu’à moi qu’au retour, quand j’ai la came
sur moi. À l’aller, je voyage léger. Mais là, puisque
vous serez tous avec moi et que je vous aurai prévenus, ce ne sera peut-être même pas la peine dans
l’autre sens. Et puis ils ont trop augmenté, les tarifs
de la SNCF, et puis on n’y comprend rien, ajoute-t-il pour susciter plus d’adhésion que ses précédents
arguments ne lui ont valu.
      

      
        – Absolument, dit tout le monde.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir La Légion d’honneur.
        

      

      
        
          2.  Voir Au cirque, les orphelins.
        

      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          Quelqu’un parle hollandais ?
        

      

       

       

       

      
        Àpeine arrivés dans la gare d’Amsterdam,
on commence à s’égarer. Tous les panneaux ne donnent des indications qu’en
langue étrangère, si bien que ce ne sont pas des
indications. Charlotte, Emily et Anne Lavraut,
même si Anne mériterait un autre patronyme eu
égard à ses origines physiologiques, qui ont été
miraculeusement sages durant le voyage, ont soudain l’envie bien compréhensible pour des fillettes
de onze, neuf et bientôt quatre ans, de se dégourdir les jambes. Le malheur veut qu’elles le fassent
dans des directions différentes et que Martine ne
puisse donc les récupérer toutes les trois en même
temps. On se scinde pour mener à bien l’opération de retrouvailles mais, comme on a oublié de
se fixer auparavant un point de rencontre, on est
perdus quand on a retrouvé les enfants.
      

      
        Wallance, pour sa part, s’est évidemment lancé à
la recherche d’Anne, mais il est encombré par son
sac qui, sans être lourd pour un voyage d’un week-end, lui bloque cependant une main et comme,
avec son embonpoint, le souffle n’est pas son fort,
il a malgré tout du mal à marcher rapidement tandis que la fillette court le plus vite qu’elle peut, ce
qui n’est pas très rapide et cependant un peu trop
pour lui. Par chance elle tombe et s’ouvre le genou,
par malchance la douleur et la terreur de ce sang
apparaissant la font hurler. C’est donc en cet état de
panique qu’elle est quand le commissaire parvient
enfin à remettre la main sur elle – juste une main
puisque, de par sa profession, il a l’œil en éveil
contre les pickpockets pour qui les gares sont traditionnellement un lieu d’activité privilégié. Donc il
a du mal à la prendre dans ses bras, c’est-à-dire dans
son bras à cause de son sac dont il ne se départ pas.
En plus, Anne résiste, comme si la gamine était
entièrement dépourvue d’instinct filial. Les voyageurs, élevés par la situation au rang de témoins
et soupçonnant quelque chose de pas joli dans ce
vieux gros monsieur tentant de mettre la main sur
une gamine récalcitrante, regardent méchamment
le commissaire et en arrivent même à lui adresser
la parole. Comme c’est en néerlandais, il n’y comprend rien, mais le ton ne lui échappe pas et suffit
à le mettre mal à l’aise.
      

      
        – C’est ma fille, dit-il en français pour faire comprendre qu’il est étranger et qu’il a de bonnes raisons
d’agir comme il le fait. Je veux dire : pas ma fille
mais la fille d’amis. Je veux dire : pas d’amis mais
de collègues. Je veux dire : arrêtez de me regarder comme des cons, je suis inspecteur de police,
ajoute-t-il en tâchant de sortir sa carte de la Police
nationale mais ce n’est pas commode avec son sac
dans une main et Anne pleurante et griffante dans
l’autre. Je veux dire : commissaire. Naturellement,
commissaire.
      

      
        Il est obligé de poser Anne par terre pour montrer sa carte tricolore mais, le temps qu’il l’ait sortie, Anne s’est réenfuie en courant, si bien qu’il
n’est pas avancé d’un pouce.
      

      
        – Maman, maman, dit la gamine en se précipitant
vers Martine qui, avec l’aide de Lavraut, a déjà récupéré Charlotte et Emily et entre dans son champ de
vision accompagnée du reste de la troupe.
      

      
        – Eh bien, on ne peut pas vous la laisser une
seconde, commissaire Liberty, dit Martine en soignant sommairement le genou de la petite.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance.
      

      
        Montgomery, toutefois, est un peu à l’écart, étant
manifestement déjà entré en négociation avec un
type à l’air de brigand.
      

      
        – Où aviez-vous encore disparu, mon cher Liberty ?
dit Gou. Commencerait-on à avoir les chocottes,
comme on dit, maintenant qu’on s’approche du
lieu où il faudra vous exprimer tout seul devant un
public compétent ? C’est sûr que ce n’est pas donné
à tout le monde d’avoir l’habitude de parler dans un
palais des congrès, ajoute-t-il en se rengorgeant.
      

      
        À l’estimation de Wallance, le divisionnaire est
un orateur lamentable dont seule la prétention le
dispute au manque d’intelligence et d’éloquence.
      

      
        – Ce n’est certes pas comme un interrogatoire
où il paraît que certains n’hésitent pas à recourir
aux claques et autres traitements dégradants pour
arracher des mots de la bouche des autres, dit Aramandes. Ici, on doit parler soi-même, c’est moins
facile que de torturer les autres.
      

      
        Le mépris facile du travail des policiers tel qu’il
ressort des paroles du magistrat provoque, comme
on peut s’y attendre, des réserves de la part de tous
les fonctionnaires du ministère de l’Intérieur qui
trouvent exagéré le mot « torture » pour quelques
paires de claques qui n’ont jamais fait de mal à des
criminels endurcis.
      

      
        – Comme vous y allez, Monsieur le juge, dit
Gou qui ne veut pas avoir l’air d’un pleutre vis-à-vis de ses subordonnés ni d’un adversaire vis-à-vis
d’un magistrat excellent compagnon de déjeuner,
de promenade et de virées diverses.
      

      
        – Des magistrats qui n’hésitent pas à utiliser la
préventive comme moyen de pression pour faire
parler les mis en examen abusivement écroués, je
n’ai pas de leçon à recevoir de leur part, dit Wallance qui, de son enquête dans le milieu du journalisme1, a conservé en tête quelques expressions
arrachées à on ne sait quels éditoriaux et dont il
n’aurait jamais imaginé qu’elles puissent lui être
utiles.
      

      
        – Ceux qui font ça ne méritent pas le titre de
magistrat, concède Aramandes déstabilisé que des
policiers le reprennent sur le chapitre des droits de
l’homme à l’exact inverse du processus dont il se
repaît habituellement.
      

      
        – Bon, on sort, dit Montgomery en revenant
avec ce qui a toute l’allure d’un énorme pétard en
bouche, quoique non encore allumé. La gare est
non-fumeur, ajoute-t-il en un respect inattendu
d’un détail de tout l’arsenal des lois qui mènent
les nations démocratiques. En tout cas, l’euro, c’est
fou ce que ça facilite le trafic de drogue. On parle
d’inflation et tout ça, les prix auraient augmenté,
peut-être. Mais, au moins, il n’y a pas à discuter le
change quand on fait affaire avec des trafiquants.
C’est bien français de ne voir que les inconvénients.
      

      
        Personne ne le reprend. Personne ne veut être
trop français dans cette ville où on parle une autre
langue.
      

      
        – Quelqu’un a un plan ? dit Gou dès qu’on est
dehors et que Montgomery a allumé sa cigarette à
la hollandaise.
      

      
        Le silence qui suit est une réponse sur laquelle il
n’y a malheureusement pas à se méprendre.
      

      
        – Putain, c’est de la bonne, dit Montgomery en
inhalant au maximum, sans lien avec la question
posée.
      

      
        – Bon, eh bien moi, je crois que je vais prendre
un taxi, dit Gou.
      

      
        – Je monterai avec vous, dit Aramandes.
      

      
        – Ne croyez pas qu’on vous abandonne, dit Gou.
Mais le juge et moi sommes les seuls, je crois, à être
logés à l’hôtel, de sorte que ça ne servirait à rien que
vous veniez avec nous. Vous êtes bien au Luxurious
Grand Hotel ? ajoute-t-il pour le magistrat.
      

      
        – Luxury Grand Hotel, le reprend Aramandes.
      

      
        – C’est déjà très bien, dit Gou pour ne pas avoir
l’air déçu par le léger frein que ce changement de
nom amène à son fantasme de la soirée.
      

      
        En plus, si le luxe a un sens et quoiqu’il ne soit
pas l’expert des experts en anglais, il lui semble
que de Luxury à Luxurious, il n’y a qu’un pas
qu’un petit billet bien placé doit permettre de vite
franchir.
      

      
        Montgomery a encore inhalé à peine deux fois
que le divisionnaire et le magistrat sont partis, laissant les autres avec leurs sacs et leurs enfants à onze
heures du soir sur le parvis de la gare d’une ville
peu connue.
      

      
        – Où va-t-on ? dit Mme Wallance pour bien
signifier que son âge lui permet à la fois de se
plaindre quoi qu’il advienne et qu’on ne compte
pas sur elle quand il s’agit de questions pratiques.
      

      
        En fait, Wallance trouve dans son portefeuille, là
où était si bien caché son billet, un petit papier avec
inscrite l’adresse de son hébergement. Simplement,
c’est une rue au nom imprononçable dont le seul
énoncé ne donne aucune idée de l’endroit où elle
se trouve.
      

      
        – J’ai un plan, se souvient tout à coup Lavraut.
Éloïse m’a bricolé un petit plan.
      

      
        – Éloïse ? dit Martine jalouse.
      

      
        – La stagiaire du divisionnaire, dit Lavraut, sous-entendant que le rattachement administratif de la
jeune fille a aussi valeur d’exclusivité sexuelle.
      

      
        – Nous allons tous au même endroit, dit Wallance sur un ton mi-interrogatif mi-accablé, le sens
d’une remarque précédente de Gou, dans le train,
parvenant enfin à sa conscience désolée.
      

      
        – C’est un grand appartement, Éloïse m’a dit que
nous aurions tous notre chambre, dit Lavraut. Et
ça ne nous coûtera rien, c’est le même prix qu’une
chambre d’hôtel pour vous tout seul comme prévu
initialement, commissaire.
      

      
        Wallance ne saisit de cette phrase que le fait qu’il
finance lui-même ce qu’il redoute être son supplice. Il comprend cependant que c’est trop tard et,
maîtrisant sa rage, événement peu banal, il tâche
de tourner le désastre à son avantage.
      

      
        – Oui, ça me fait plaisir de vous offrir une
chambre sur mes propres deniers, dit-il pour
mettre en valeur sa générosité, il ne regorge pas
de telles occasions.
      

      
        – On ne vous a pas demandé votre avis, commissaire Liberty, dit l’odieux Fagis. Éloïse voulait le
faire mais votre mère nous a dit que vous refuseriez
à coup sûr et que c’était donc plus économique de
passer outre.
      

      
        – Je te connais comme si je t’avais fait, dit
Mme Wallance comme si elle ne l’avait pas fait.
      

      
        – Telle mère tel fils, dit Wallance sans vraiment
savoir ce qu’il dit, juste pour ne pas laisser la vieille
femme inaccessible à cette avarice qu’elle prête,
c’est bien la seule chose, si volontiers aux autres.
      

      
        – Ah non, dit Mme Wallance. Ne sois pas insolent, en plus.
      

      
        – C’est une chambre pour tout le monde ou une
chambre pour chacun ? dit Kevin Rocamadour,
l’eau à la bouche.
      

      
        – Pour chacun, pour chacun, dit Tom dont
la réplique dénote plus l’envie que la moindre
connaissance objective.
      

      
        – Allons-y, dit Nathalie Malicorne.
      

      
        Il est tard, tout le monde a envie de se coucher.
      

      
        – Putain, elle est trop bonne, dit Montgomery.
Je vous guide, si vous voulez.
      

      
        Tout le monde s’y met et on finit par se repérer.
La troupe marche une vingtaine de minutes avec
ses bagages, tentant de récupérer les fillettes avant
qu’elles se soient trop éloignées chaque fois qu’elles
remarquent quoi que ce soit qui les tente plus que
leur famille, Montgomery un peu titubant mais
de si joyeuse humeur que ça fait plaisir à tout le
monde.
      

      
        – Putain, vous êtes trop drôles, dit-il cependant
en s’arrêtant sur le trottoir et éclatant en fou rire
en regardant les autres aussitôt un soupçon mal à
l’aise.
      

      
        – Je crois que c’est à droite, dit Lavraut pour dire
quelque chose.
      

      
        – À gauche, non ? dit Kevin Rocamadour.
      

      
        – Ici, ça me va, dit Montgomery en s’asseyant sur
le trottoir, adossé à une maison.
      

      
        – On pourrait demander, dit Wallance qui tient
à passer une bonne nuit pour être en forme pour sa
conférence d’où lui sortira certainement une nouvelle gloire internationale.
      

      
        – Tu parles hollandais, mon garçon ? dit
Mme Wallance. Imbécile.
      

      
        – Mais les Hollandais parlent souvent anglais,
maman, dit Wallance.
      

      
        – Tu parles anglais, imbécile ? dit Mme Wallance. Pas une fois il n’a eu la moyenne à une
leçon ou un devoir d’anglais de toute sa scolarité,
ajoute-t-elle pour le reste de la compagnie. Pas
une fois.
      

      
        – Moi, je speak british, dit Montgomery en se
tordant, toujours assis par terre. Je me débrouille
toujours pour arriver là où je veux, en tout cas,
même si c’est vrai que ce que je demande en priorité aux putes, ce n’est pas une adresse. Enfin,
pourvu qu’elles soient adroites, c’est tout ce que je
veux comme adresse. Putain, vous êtes trop marrants, les cons.
      

      
        Cette réplique, on s’en doute, provoque une
réprobation unanime.
      

      
        – Allons, allons, dit Lavraut qui sait que la première chose à faire dans une situation difficile est
de rester solidaires.
      

      
        – Je veux mon lit, dit Charlotte en éclatant en
sanglots.
      

      
        – Moi aussi, j’ai sommeil. Maman, je veux dormir, dit Emily en pleurant à son tour.
      

      
        Anne ne dit rien mais se met à hurler.
      

      
        – Trop drôle, dit Montgomery en mettant son
rire en accord avec ses paroles et en s’allongeant
sur son trottoir après avoir fumé son oinj jusqu’à
la lie.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir Du carnage à la une.
        

      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          Au lit !
        

      

       

       

       

      
        Renseignés par des passants apitoyés, on
finit par arriver à la maison. Il n’y a
qu’un jeu de clés pour tout le monde
qui est sous le paillasson où il faudra le laisser en
partant. L’entrée est petite mais, au premier abord
qui est souvent trompeur, il y a assez de place pour
tout le monde.
      

      
        – Je prends celle-ci, dit Murat avisant une pièce
minuscule avec un seul lit.
      

      
        Le légiste a du nez. Il sent que la répartition risque de poser un problème et qu’en faisant profil
bas dès le début, il peut acquérir un lieu certes
médiocre mais que personne ne lui contestera par
la suite.
      

      
        Personne ne fait obstacle à ce que les Lavraut qui,
avec les enfants, dormiront à cinq investissent la
plus grande chambre.
      

      
        Kevin Rocamadour et Tom prennent une pièce
à grand lit et table de chevet et rien d’autre sans
susciter non plus de contestation.
      

      
        Il ne reste plus que deux chambres, en fait
une puisqu’on se rend compte à cet instant que
Mme Wallance, sans rien dire à personne, a déjà
pris possession d’une pièce somme toute assez cossue, quoique pourvue d’un seul petit lit, et qu’elle
est en train de ranger ses affaires dans le tiroir de
la commode qui lui fait face. Nul, naturellement,
ne s’estime en droit de faire la moindre remarque
à une femme de quatre-vingt-quatre ans, cet âge
à lui seul disant son mérite.
      

      
        – Bon, eh bien, il n’y a plus qu’à partager cette
chambre, très bien pour moi, dit Fagis à Nathalie Malicorne en pénétrant dans la dernière, une
pièce de huit neuf mètres carrés à deux petits
lits.
      

      
        – Pourquoi pas ? dit Nathalie Malicorne en souriant et provoquant ainsi un nouveau pincement
agacé au cœur de Wallance. De toute façon, je m’en
fiche, cette nuit j’ai envie de dormir, ajoute-t-elle
comme un petit baume pour le commissaire.
      

      
        – Moi aussi, je m’en fiche, dit Montgomery. Je ne
suis pas venu à Amsterdam pour dormir comme un
porc pendant que les putes font la fiesta bien défoncées, ajoute-t-il en manifestant un usage peu courant des métaphores animales. Et si je rentre avant
l’aube, comme ça je n’aurai que l’embarras du choix
pour savoir dans quel lit je trouve mon bonheur,
dit-il encore en regardant successivement Nathalie
Malicorne, Martine et Charlotte Lavraut.
      

      
        – Et moi, et moi, dit Emily vexée de ne pas avoir
été retenue, si sa sœur est bonne à onze ans pourquoi pas elle à huit ?
      

      
        – Il faut se mettre d’accord pour l’heure où le dernier rentre puisqu’il n’y a qu’une clé, dit Lavraut.
      

      
        – Nous aussi, on va sortir, dit Kevin Rocamadour.
      

      
        – Tu es sûr qu’on sera pas mieux ici, mon chéri ?
dit Tom qui craint les rencontres fortuites de son
gourmand amant.
      

      
        – Si c’est pour niquer en public, vous aurez plus
intérêt à faire ça en boîte qu’ici où il n’y aura que
des vioques et un gros pour participer, les tarlouzes,
dit Montgomery avec ce qu’il estime une grande
bienveillance, celle de se soucier, fût-ce avec désinvolture, des plaisirs des lopettes.
      

      
        – Si Liberty chéri vient avec nous, dit Kevin
Rocamadour.
      

      
        Le commissaire est content qu’enfin quelqu’un
s’intéresse à lui, même si ce n’est pas de la manière
dont il aurait rêvé et dont pourtant bien d’autres
rêvent dans le milieu de l’homosexualité quinquagénaire.
      

      
        – Et moi, je dors où ? dit Wallance qui espérait
qu’on se rendrait compte avant qu’il ait besoin
de le faire remarquer que, dans l’état actuel des
choses, aucune pièce ni aucun lit ne lui a été attribué.
      

      
        – Il y a toujours l’entrée, dit Fagis. Ça manque
de matelas mais quand on a vraiment sommeil,
on dort n’importe où. Surtout avec votre ventre,
commissaire Liberty. « Un gros ventre est un mol
oreiller », comme a dit Montaigne.
      

      
        – Damien, que tu es cultivé, dit Nathalie Malicorne en embrassant l’arriviste quoique seulement
sur la joue mais en le serrant des deux bras.
      

      
        – Ce n’est pas du tout ça, dit Wallance. C’est le
doute qui est un mol oreiller pour Montaigne. Pas
le ventre, naturellement.
      

      
        – C’est si beau que le ventre est un mol oreiller et
ça vous va si bien, commissaire Liberty, dit Nathalie Malicorne. Je préfère comme ça.
      

      
        – Mais oui, dit Mme Wallance. Rabat-joie,
lance-t-elle à son fils. Si ta prétendue culture ne
sert qu’à empêcher d’être content, ajoute l’institutrice retraitée sacrifiant la réputation de tout le
travail d’une vie pour une pique contre son fils.
      

      
        – Je ne tiendrai jamais dans l’entrée, dit Wallance déjà réduit à n’évoquer qu’une impossibilité
physique pour s’éviter une humiliation de premier ordre.
      

      
        – Viens dans mon lit, Liberty chéri, dit Kevin
Rocamadour. Peut-être que ça embêtera Tom
au début mais je te jure que quand on sera lancés, il ne sera pas le premier à siffler la fin du
match.
      

      
        – Plutôt me faire castrer, dit Tom jamais en
manque d’une exagération quand il s’agit d’accabler le commissaire.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance. Je n’ai rien à
faire en un tel lit, ajoute-t-il pour reconquérir une
apparence de dignité. Peut-être avec Nathalie, si ça
ne dérange pas, ajoute-t-il encore, mettant à mal,
à peine initié, son programme de reconquête de
dignité.
      

      
        – Pas question, dit sobrement la Guadeloupéenne.
      

      
        – Avec nous, peut-être, dit Martine avec l’apparence de la solidarité mais en fait parce qu’elle est
jalouse que Wallance ne l’ait pas choisie en premier.
      

      
        Le commissaire ne voit que des inconvénients
à cette solution, puisqu’il ne pourra pas coucher
avec Martine devant Lavraut et les trois filles qui
emplissent déjà la pièce à ras bord et que, en outre,
il n’a plus envie de coucher avec Martine, argument d’une certaine manière contradictoire mais
qui s’additionne cependant au précédent selon un
mode de calcul courant quand on est exaspéré ou
simplement désespéré.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance.
      

      
        – C’est aimable, dit Martine.
      

      
        – C’est pour notre bien, ma chérie, dit Lavraut
sans préciser parce qu’il n’en sait pas plus.
      

      
        – Je vous laisse à vos affaires passionnantes, je ne
suis pas venu à Amsterdam pour me faire distribuer des chambres, dit Montgomery en s’en allant.
Je préfère quand même prendre les clés, si je dois
mettre la marchandise à l’abri. Les pédales n’auront
qu’à faire du bruit pour réveiller si jamais elles
rentrent avant l’aube.
      

      
        – D’accord, dit Kevin Rocamadour qui n’accorde
aucune importance au vocabulaire de Montgomery, de toute manière injurieux envers tout le
monde, homosexuel ou pas, et qui n’est pas mécontent d’avoir une bonne raison de sortir pour de
bon, maintenant, qui s’impose même à Tom.
      

      
        – Le plus simple est peut-être alors de ne pas sortir, dit cependant Tom.
      

      
        – Si vous sortez, je peux peut-être prendre votre
chambre, dit avec une seconde de retard, c’est-à-dire le temps qu’ait été prononcée la réplique précédente, Wallance à Kevin Rocamadour.
      

      
        – Mais puisqu’on te dit qu’on ne sort pas, vieux
porc, dit Tom trop content d’accabler son rival.
Ne viens pas te glisser dans nos draps en douce, si
jamais tu es capable de te glisser, espèce d’hippopotame, ajoute-t-il en une insulte que le commissaire n’entend certes pas pour la première fois1.
      

      
        – Et si vous dormiez dans la chambre de votre
maman, commissaire ? dit Lavraut croyant bien
faire.
      

      
        – Quoi ? dit Mme Wallance. Et si, en plein milieu
de la nuit, ce saligaud me prenait soudain pour un
jeune garçon séduisant ? Je serais à sa merci.
      

      
        – Ce serait quand même le plus simple, disent
ensemble Lavraut, Martine, Nathalie Malicorne,
le docteur Murat, Fagis et Tom qui craignent si ça
tourne autrement d’avoir le commissaire dans les
pattes.
      

      
        – Ou c’est dans mon lit ou c’est dans ta chambre,
dit Kevin Rocamadour à Mme Wallance.
      

      
        L’amitié entre le jeune homosexuel et la vieille
dame a pris de telles proportions que désormais ils
se tutoient. Cette relation repose sur la fierté que
ressent l’octogénaire à montrer son absence de préjugés, ce qui lui donne en outre un angle d’attaque
supplémentaire contre son fils.
      

      
        – Dans ton lit, dans ton lit, ça lui ferait le plus
grand bien d’assumer une bonne fois devant ses
collègues, dit Mme Wallance.
      

      
        – Pas question, dit Tom. Il pue.
      

      
        – C’est vrai, dit Mme Wallance.
      

      
        – Pédale, dit Charlotte en crachant sur une
chaussure du commissaire.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance à la cantonade, tel un assiégé à la dernière extrémité qui
verrait les ennemis fondre sur lui de tous côtés à
la fois.
      

      
        – Bon, eh bien bonsoir, nous on va se coucher,
dit Fagis en amenant Nathalie Malicorne avec lui.
      

      
        – Bonsoir, dit Nathalie Malicorne en disparaissant derrière lui.
      

      
        – Eh bien nous aussi, bonsoir, dit Tom en entraînant Kevin Rocamadour.
      

      
        – Bonsoir, dit Kevin Rocamadour en disparaissant derrière Tom.
      

      
        – Eh bien, bonsoir chère madame, bonsoir commissaire, dit Lavraut en entraînant sa famille et
laissant les Wallance entre eux.
      

      
        – Bonsoir, dit Martine.
      

      
        – Bonsoir Madame, bonsoir pédale, dit Charlotte en disparaissant derrière ses parents.
      

      
        – Bonsoir la vieille chouette, bonsoir le gros
hippopotame, dit Emily en disparaissant en riant
derrière sa sœur en laissant ses interlocuteurs cois.
      

      
        Le bonsoir d’Anne n’est pas clairement articulé,
ce sont juste quelques sanglots un peu plus poussés.
      

      
        – Et si je dors par terre, maman, dit piteusement
Wallance quand il est seul avec sa mère et que cette
chambre est donc l’unique lieu où il a espoir de
s’étendre.
      

      
        – Bon, par terre, mais j’espère que tu n’as pas
besoin de faire des saletés pour t’endormir comme
un adolescent, dit Mme Wallance. Et puis tâche de
ne pas puer toute la nuit.
      

      
        – Voilà, tout s’arrange, dit Wallance somme toute
soulagé.
      

      
        Il a vu le moment où il devrait sortir à la recherche
d’un lit alors que c’est parce qu’il est invité lui
personnellement que tout le monde est ainsi logé
gratis.
      

      
        – Et puis réveille-toi tôt demain au lieu de faire
la grasse matinée, décidément tout est gras chez
toi, et va nous chercher des croissants pour le petit
déjeuner, et ne lésine pas sur la quantité, gros
avare, dit Mme Wallance. Et ne mets pas de réveil
qui me réveillerait moi, tu n’as qu’à régler ton horloge biologique si tant est qu’il y ait quoi que ce
soit de bio chez toi. Et ne discute pas, ce n’est pas
négociable.
      

      
        – Oui, maman, dit filialement Wallance devant
cette avalanche d’injustice.
      

      
        – Et tends l’oreille pour que personne que toi
n’ait à être dérangé si jamais Montgomery rentre
plus tôt qu’il n’a dit, en plein milieu de la nuit, dit
Mme Wallance.
      

      
        – Oui, maman.
      

      
        – Et pense un peu à ta conférence de demain,
qu’au moins tu ne nous fasses pas honte. Je me
demande si tu ne ferais pas mieux d’être malade,
extinction de voix ou je ne sais quoi, et de rester dormir à la maison pendant que nous tous,
les autres, on se promènerait dans Amsterdam.
Comme ça, en plus, tu n’aurais pas besoin de te
reposer de la nuit, ce serait plus simple pour tout
le monde.
      

      
        – Ce sera une magnifique conférence comme on
n’en entend pas souvent, je t’assure, dit Wallance, et
c’est vrai que s’il arrive à raconter convenablement
toutes ses aventures et ses trouvailles éthiques, ça
fera un discours comme on ne doit pas en prononcer tous les jours, aux congrès de l’International
Association of Criminology.
      

      
        Tout le monde passant par la salle de bains et
Wallance le dernier, il est deux heures du matin
amplement sonnées quand il retrouve enfin son
coin de moquette au pied du lit de sa mère déjà
ronflante. La moquette est rugueuse, c’est de la
mauvaise qualité, c’est-à-dire de la bonne, râpeuse
à souhait, qui tiendra des années et, en attendant,
irrite la joue du commissaire, puis sa main quand
il est obligé de la sacrifier pour le confort de sa
joue. Pour s’endormir, il rêve au fameux transit de
la gloria mundi et comment un homme tel que
lui, au fond du puits de la mortification et de l’avilissement à cet instant, sera dans quelques heures
débarrassé de toutes ces avanies pour resurgir en
héros de la conférence, acclamé par tous et porté
aux nues par ceux-là même qui le trouvaient trop
gros. Dans son rêve, il perd une cinquantaine de
kilos dans la nuit.
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        Pour le reste, c’est plus une nuit de cauchemar que de rêve pour le commissaire.
Il n’arrive pas à s’endormir, c’est trop
inconfortable. L’épuisement le gagnant, il y parvient cependant, mais trente secondes seulement,
lui semble-t-il. Tout à coup, on le remue. C’est sa
mère qui s’emploie à le réveiller à coups de pied.
      

      
        – Mmmm ? dit Wallance.
      

      
        – J’ai soif, dit Mme Wallance. J’ai peur de ne pas
pouvoir me rendormir si j’y vais moi-même.
      

      
        Le commissaire s’exécute, non sans mal pour
cause d’obscurité et de faible connaissance des
lieux. Il se blesse aux orteils et à un genou, comme
Anne tout à l’heure, cette complicité entre père
et fille le console un instant en l’incitant à la tendresse face aux miracles de la vie.
      

      
        – Ça fait du bien, dit Mme Wallance pour tout
remerciement après avoir avalé le contenu du verre
en deux secondes. Va le ranger, que je ne me blesse
pas dessus si je me lève cette nuit.
      

      
        Exécution et retour à son coin de solide
moquette. Vient rapidement le moment où il a
peur de s’endormir et de se réveiller trop tard et
rater sa conférence, il prend sur lui pour rester
éveillé. Sa mère l’aide dans cette tâche. En effet, à
une heure indéterminée mais précédant toujours
le lever du soleil, pourtant matinal un 19 juillet,
elle s’en prend de nouveau à lui.
      

      
        – Paul, dit-elle. Paul, Paul, répète-t-elle de plus
en plus fort jusqu’à ce qu’il réagisse enfin, signe
qu’il s’était réassoupi malgré sa volonté.
      

      
        – Oui, dit Wallance.
      

      
        – Tu me déranges, Popaul, dit Mme Wallance
sans autre explication ni argument. Tu n’as qu’à
aller te promener et revenir avec les croissants.
      

      
        Il s’habille, il y va. Ce n’est pas juste par soumission filiale, c’est qu’il s’assure ainsi de ne pas se rendormir et que, de toute façon, l’inconfort ne peut
pas être pire qu’il n’est actuellement. Dehors, il n’y
a personne, ce qu’il trouve aussi bien car il est un
peu anxieux à l’idée de devoir adresser la parole à
quelqu’un, lui qui maîtrise merveilleusement bien
le français, personne ne peut dire le contraire, mais
dont les compétences se limitent à sa langue aussi
maternelle que la cruelle affection à son endroit de
Mme Wallance.
      

      
        Pas une boulangerie d’ouverte. En plus, il ne sait
pas comment on écrit « boulangerie » en néerlandais, même si la vitrine peut l’aider pour le choix
du magasin dans lequel il fera son achat de croissants. Il n’osera jamais rentrer sans, sa mère lui ferait
la tête au carré devant tous ses collègues et, pour
le psychisme de la petite Anne, ce ne serait pas de
bon augure de voir son propre père humilié.
      

      
        Le jour s’est levé, toujours pas la moindre boulangerie. Il avise un café. Il a l’idée d’y entrer, souvent ils vendent des viennoiseries là-dedans, rien
ne l’empêchera d’en commander plein et de ne
pas les manger toutes sur place. D’autant qu’il y a
marqué « Coffee shop » sur la façade et il sait que
« shop », c’est « magasin ». Combien en acheter ? Il
ne faut pas en manquer mais il ne faut pas non plus
une surabondance, après tout c’est lui qui paiera.
Les Lavraut, cinq s’il ajoute Anne à la famille, plus
trois pour Nathalie Malicorne, Fagis et le docteur
Murat, plus deux pour Kevin Rocamadour et Tom
même si ça lui arrache le portefeuille de payer pour
Tom mais ce sera une histoire pire, subodore-t-il,
s’il en fait l’économie, cinq et trois et deux dix,
plus un pour Montgomery parce qu’il ne fait pas
bon le mécontenter si jamais il est là, plus deux
pour Mme Wallance qui est la voracité même avec
son appétit prétendument d’oiseau, dix et trois
treize. Plus un pour lui, quatorze. Il ne sait pas
combien ça coûte, un croissant à Amsterdam, mais
il espère que ce n’est pas une spécialité française
hors de prix.
      

      
        Le troquet est sombre et presque désert. Ce n’est
pas organisé comme en France, il a l’impression
qu’il faut aller au comptoir pour commander. Ça
ne regorge pas de bouteilles, il lui semble que le
choix est on ne peut plus limité. Il dit « Café »,
« Coffee », arrive à se faire comprendre.
      

      
        Pendant qu’il est ainsi au comptoir, il voit des
petits cakes qui ne sont certes pas des croissants
mais sont, eux, disponibles. Lui traverse en outre
l’idée que c’est peut-être une spécialité amstellodamoise, plus courante donc à Amsterdam qu’une
spécialité française et partant sans doute meilleur
marché, et il s’apprête à en commander quatorze
– mais comment diable dit-on quatorze en néerlandais ? – quand surgit dans le café un individu
de mine peu recommandable. L’arrivant a vingt
vingt-cinq ans, déguenillé, mal rasé, l’air complètement disjoncté. Il s’approche à son tour du
comptoir et désigne un cake du doigt, ne parlant
pas sans doute moins par méconnaissance de la
langue que par l’incapacité de remuer la sienne, de
langue, entre ses gencives. L’idée que quelqu’un
veuille lui passer devant met instantanément Wallance hors de lui, et l’idée de faire un mauvais
coup à cet opportuniste le réjouit non moins rapidement. Il doit y avoir une quarantaine de cakes
disponibles. « Je les prends tous », dirait avec grandiloquence le commissaire s’il était en France mais
des considérations d’ordre bassement linguistique
lui interdisent l’élégance d’une semblable tournure
sur le moment. Il a alors un grand geste englobant tous les cakes, tel un homme public évoquant
solennellement « le peuple » ou « la patrie » dans
un discours télévisé, geste si réussi que le vendeur
le comprend et, non sans surprise, emplit plusieurs
sacs de papier, car tous sont petits, des cakes qui,
jusqu’au dernier, passent ainsi sous le nez du nouvel arrivant. C’est le principal plaisir du commissaire car, pour le prix, il ne peut pas croire que des
croissants lui seraient revenus plus cher.
      

      
        À peine sorti dans la rue, il a l’idée de manger un
de ses achats. Puisqu’il y en a quarante, il peut en
dévorer autant qu’il en est capable avant de rentrer,
il en restera toujours assez pour les autres qui ne
pourront pas se douter de sa goinfrerie précédente
quand il fera le joli cœur à se sacrifier pour ne pas
en prendre sous prétexte que les autres en profitent.
Le premier est vite expédié, pas excellent mais ça
se laisse manger, et il attaque le deuxième encore
confiant dans ses capacités d’en digérer quatre ou
cinq avant de retrouver la maison maudite où il a
passé une si détestable nuit. En plus, avec sa conférence et l’angoisse qu’elle génère, il va en dépenser, des calories, c’est aussi bien de ne pas avoir le
ventre vide.
      

      
        C’est sacrément bourratif, ces cakes, car à peine
a-t-il fini le deuxième qu’il se trouve tout chose.
Et, somme toute, c’est plutôt agréable. L’idée qu’il
est dans une rue d’Amsterdam à manger en douce
comme un gamin des cakes qu’il a en quantité
industrielle l’amuse, puis le fait franchement rire.
Un cake, Amsterdam, soudain il trouve ça très
drôle. Et puis il trouve Montgomery très juste de
ne pas avoir hésité à s’asseoir sur le trottoir hier soir
simplement parce qu’il en avait envie, et il s’assied
sur le trottoir parce qu’il en a drôlement envie et il
respire mieux comme ça, assis par terre avec tous
ses cakes à portée de main. Il trouve ça de plus en
plus drôle, il a le fou rire, il ne peut même plus tenir
les sacs de cakes en main tellement il est secoué par
ses joyeux hoquets. De fameux gastronomes, les
Hollandais, à son goût, on ne le dit jamais quand
on vante les qualités de ce peuple. Il est assis par
terre, il chante sur l’air bien connu « Dans le port
d’Amsterdam, y’a des cakes merveilleux ». Cinq
minutes plus tard, il chante encore quand son rire
lui en laisse la possibilité le refrain qu’il a de surcroît amélioré.
      

      
        – Dans le port d’Amsterdam, y’a des cakes merveilleux, yeux yeux yeux yeux yeux yeux, dans le
port d’Amsterdam.
      

      
        – Papa, est-il alors interrompu.
      

      
        C’est Montgomery qui passe en courant et qui
stoppe un instant cette course en voyant le commissaire.
      

      
        – Tiens, dit le jeune homme en fourguant à Wallance un paquet qu’on dirait de taille raisonnable
s’il contenait un chapeau mais quand même assez
volumineux s’il renferme de la drogue ainsi qu’on
ne peut raisonnablement l’exclure. Fous-le-toi sous
le cul, ça ou autre chose ça doit rien changer pour
toi, et ramène-le à la maison, ajoute Montgomery
en le plaçant lui-même là où il a dit et reprenant
sa course.
      

      
        – Rapporte-le, dit en éclatant de rire d’une faute
aussi grossière, un paquet est une chose et non une
personne, Wallance à Montgomery qui ne peut
plus l’entendre.
      

      
        Une minute plus tard, arrivent quelques policiers
qui interrogent le commissaire qui n’y comprend
rien.
      

      
        – Je ne parle pas français, dit-il en un lapsus dont
les Néerlandais ne sont pas assez armés, avec leur
langue à eux, pour goûter tout le sel. Je veux dire
que si, je parle le français mais je ne parle pas le
néerhollandais, je veux dire le néerlandois, en tout
cas je ne le parle pas, pas du tout, mais le français
si, je le parle et même je le chante.
      

      
        Et hop, il reprend en chanson.
      

      
        – Dans le port d’Amsterdam, y’a des cakes merveilleux, yeux yeux yeux yeux yeux yeux, dans le
port d’Amsterdam.
      

      
        Et de joie, il tend un sac de cakes aux policiers
qui n’y touchent cependant pas. Ils n’ont pas compris tout ce que disait Wallance mais assez pour
l’avoir étiqueté comme français et ils voient bien
qu’il ne ressemble pas du tout, rien que le ventre, à
celui qu’ils poursuivent et qui est pourtant son fils.
Ils s’en vont et Wallance les suit, parce que le jour
est bien levé, maintenant, il faut rentrer offrir les
cakes pour le petit déjeuner sinon ils seront perdus
et ce sera trop dommage, on s’amusera tellement
plus si tout le monde en profite. Il se félicite d’en
avoir pris deux pour sa mère, ce ne sera pas de
trop pour elle. Avec le nombre qu’il en a acheté,
elle pourra même en prendre vingt sans priver personne, si elle veut.
      

      
        Cinq minutes après, il retourne à l’appartement
à la moquette robuste où il a passé une si mauvaise nuit maintenant oubliée, il se débarrasse du
paquet de Montgomery sans même y penser et
n’a besoin de réveiller personne pour qu’on lui
ouvre vu que le café est déjà préparé et qu’on
n’attend plus que les croissants. Il essaie de ne pas
rire mais il juge tous ces gens rassemblés, sa mère
aussi bien que la charmante Anne, Tom comme
Fagis ou Nathalie Malicorne, d’une drôlerie
surpassant les meilleurs sketches des meilleurs
humoristes et les meilleures scènes des meilleurs
Molière.
      

      
        – Je ne vous ai pas apporté des croissants parce
que je n’en ai pas trouvé, dit-il.
      

      
        Tout le monde, exceptionnellement, le regarde
avec sympathie car il a l’air si content que sûrement
il a encore mieux que ça à leur offrir. De fait.
      

      
        – Je vous ai apporté des cakes, dit-il, car les cakes
d’Amsterdam sont réputés, ne chante-t-on pas
d’ailleurs : dans le port d’Amsterdam, y’a des cakes
merveilleux, yeux yeux yeux yeux yeux yeux,
dans le port d’Amsterdam ?
      

      
        Et il déverse la plupart de ses sacs de cakes sur la
table du petit déjeuner et tous les convives se précipitent dessus.
      

      
        – Qu’est-ce qu’ils ont de si bon ? dit Tom après
qu’il a fini le sien.
      

      
        Certes, on fait dans cette remarque la part de la
malveillance qui unit les deux amants de Kevin
Rocamadour mais on ne peut s’empêcher de penser qu’il y a quand même en elle quelque chose de
juste. Il n’y a rien de spécial à dire contre ces cakes
mais ce ne sont pas non plus des produits du terroir
qui relégueraient nos fidèles croissants bien de chez
nous au rôle de faire-valoir.
      

      
        – Vous allez voir, dit Wallance qui ne sait pas
lui-même ce qu’il dit. Comment vous expliquer ?
Ils sont très bons mais pas au goût, on s’en fiche du
goût, ils sont encore meilleurs que le goût.
      

      
        – Quoi ? dit quelqu’un qu’il n’identifie pas.
      

      
        – Dans le port d’Amsterdam, reprend-il en
rechantant, y’a des cakes merveilleux, yeux yeux
yeux yeux yeux yeux, dans le port d’Amsterdam.
      

      
        – Yeux yeux yeux yeux yeux yeux, chante à
son tour Charlotte, enchantée du côté animé que
prend la conversation.
      

      
        – Dam dam dam dam dam dam, chante de son
côté Emily en respectant également l’air.
      

      
        – Yeux yeux yeux yeux yeux yeux, reprend plus
fort Charlotte pour ne pas se laisser marcher sur la
voix par une gamine.
      

      
        – Dam dam dam dam dam dam, se force Emily.
      

      
        Aramandes et Gou arrivent à ce moment-là, précédant de peu Montgomery qui a dû enfin parvenir à semer ses poursuivants, et manifestent une
certaine surprise. Ils ne se détendent vraiment
que lorsqu’on leur propose de manger des cakes et
qu’ils acceptent.
      

      
        – Vous verrez, Monsieur le divisionnaire et Monsieur le juge, ils sont tellement bons qu’ils n’ont
même pas de goût, comme dit le commissaire, dit
Lavraut.
      

      
        – Miam-miam, dit Nathalie Malicorne en en prenant encore un. Ces cakes, ils sont tellement drôles,
je les trouve encore plus drôles que du foie gras.
      

      
        – Plus drôles que du saumon fumé ? Que du
canard à l’orange ? Que du céleri rémoulade ?
interroge Fagis en ne récoltant d’autres réponses
que les rires de la Guadeloupéenne.
      

      
        – Vous savez que je ne suis pas aveugle avec lui
sous prétexte que c’est mon fils, dit Mme Wallance en désignant le commissaire d’un mouvement d’épaule méprisant. Mais je dois dire que
même quelqu’un de cent fois plus intelligent et
plus maigre que lui n’aurait peut-être pas déniché d’aussi cakes de drôles, ou d’aussi drôles de
cakes, ou d’aussi cakes de cakes de chez cakes.
Vous m’avez comprise, comme disait le général de
Gaulle. Un fameux cake, aussi, celui-là.
      

      
        – Merci mon cake, euh merci maman, dit
Wallance au milieu de l’hilarité générale dont,
exceptionnellement, il est plus l’initiateur que la
victime.
      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          « Qui a assassiné les escargots ? »
        

      

       

       

       

      
        Gou et Aramandes, après une nuit dont
ils ont l’air d’être très satisfaits, sont
passés à l’appartement des subalternes
pour les accompagner à la grande salle du congrès.
En fait, c’est tout un minibus qui s’est déplacé et le
divisionnaire et le magistrat sont là pour vérifier
que des intrus ne pénètrent pas illégalement dans
le véhicule. Le transbordement s’opère convenablement, contrairement à l’appartement le minibus
est assez grand pour tout le monde, et Wallance
pense à emporter les cakes restants avec lui, histoire d’avoir quelque chose à grignoter pendant le
trajet ou même pendant la conférence. Ces cakes
sont un peu comme des cacahuètes, quand on a
commencé à en manger c’est difficile d’arrêter.
      

      
        Après un quart d’heure de route, on arrive sur
place. La salle où doit se dérouler le congrès de
l’IAC est immense, trois cents personnes peuvent
s’y asseoir sans se marcher sur les pieds et elle est déjà
plus qu’à moitié remplie. Tous les accompagnateurs
ont des places réservées dans les premiers rangs, et
Gou et Aramandes conduisent Wallance, comme
son titre d’intervenant l’impose, sur l’estrade elle-même énorme. Des tables actuellement vides y
sont installées à droite et à gauche pour les forums
de discussion tandis qu’au milieu, surélevée, il y a
une estrade sur l’estrade pour une personne afin
que, comme un curé en chaire, l’intervenant du
moment puisse s’adresser à l’ensemble de la salle
tout en demeurant bien visible. En outre, un peu
comme pour la présidence de l’Assemblée nationale
française, une espèce de perchoir surplombe cette
chaire laïque où il y a place pour deux personnes,
à savoir Gou et son ami néerlandais Gerhard
Vanden Krankenbergzen, les deux maîtres de
cérémonie du congrès. Pour le moment, ils n’y
sont pas encore, le divisionnaire présentant le
commissaire à son alter ego étranger et néanmoins
francophone.
      

      
        – Mon cher Gerhard, je te présente le commissaire Wallance, entre nous on dit le commissaire
Liberty, parce que Liberty Valance, eh eh eh, dit
Gou en riant de la plaisanterie sur le surnom de son
subordonné.
      

      
        Il connaît cette blague depuis des années, jamais
elle ne lui a semblé aussi réjouissante qu’à cet instant. C’est juste aujourd’hui qu’il en goûte tout le
sel, dans les moindres détails. Lui aussi, malgré le
plantureux petit déjeuner servi au Luxury Grand
Hotel qui s’est révélé Luxurious Grand Hotel à
souhait, n’a pas lésiné sur les cakes.
      

      
        – Pardon, je n’ai pas compris, dit Gerhard Vanden Krankenbergzen dont la matinée n’a jusqu’à
présent été restaurée que par un breakfast traditionnel.
      

      
        – Commissaire Wallance, dit Wallance en claquant les pieds et en faisant le salut militaire avec
la main, se mettant au garde-à-vous, puis en riant
à grands et gros éclats devant l’humour de cette
initiative.
      

      
        Ce n’est pas qu’il a la moindre ambition d’entrer
dans la carrière des armes, simplement que c’est
sain de se décontracter un iota, quoiqu’il soit moins
contracté que jamais, avant de prendre la parole en
public et dans une ville étrangère sur un sujet qui
lui tient tant à cœur.
      

      
        – Ah ah ah, dit Gerhard Vanden Krankenbergzen en se forçant à rire par politesse. C’est vrai que
vous autres, Français, êtes aussi réputés pour votre
sens de l’humour que pour vos performances avec
la si charmante gent féminine et votre amour des
escargots assaisonnés.
      

      
        – Qui a assassiné les escargots ? dit Wallance
d’un ton inquiet qui se transforme cependant vite
en sourire, soit que l’accent de son interlocuteur
l’ait effectivement trompé une seconde, soit qu’il
ait voulu surenchérir sur les propos de celui-ci en
additionnant l’humour à l’humour, soit enfin, mais
ce n’est pas exclusif des autres possibilités, qu’il
ait voulu d’emblée se mettre dans le vif du sujet,
« Police et Justice, Efficacité et Morale », et qu’un
assassinat y était de ce point de vue plus efficace, et
même plus moral, qu’un assaisonnement.
      

      
        – Je vois qu’on ne va pas s’ennuyer, dit Gerhard
Vanden Krankenbergzen avec un sourire supérieur. Monsieur est un boute-en-train, sans
doute, continue-t-il en s’adressant spécifiquement
à Wallance.
      

      
        – Ça, tu peux le dire, dit Gou au Néerlandais. Monsieur, si l’on peut dire, est même un
boute-en-arrière-train, si tu vois ce que je veux
dire, dire dire dire dire, ajoute-t-il en tapotant
les fesses de Wallance comme celui-ci adore le
faire avec celles de Nathalie Malicorne quoique
les occasions soient moins nombreuses que les
marins dans le port d’Amsterdam où il y a des
cakes si merveilleux.
      

      
        Dans une situation normale, d’une part le divisionnaire ne se serait jamais conduit ainsi, et d’autre
part le commissaire Liberty ne l’aurait jamais laissé
faire. Mais ils sont repus de cakes, l’un et l’autre,
peut-être un peu ballonnés avec tout le liquide
dont ils doivent s’abreuver pour les faire passer mais
l’humeur solide et rieuse, excellente.
      

      
        – Je crois comprendre que vous avez déjà goûté
aux plaisirs d’Amsterdam, dit Gerhard Vanden
Krankenbergzen. Il n’est pourtant pas bien tard.
      

      
        – Il n’y a pas d’heure pour les plaisirs, dit Gou se
méprenant. Et ces plaisirs ne sont pas spécifiquement amstellodamois, c’est comme ça qu’on dit ?
amstellodamoises serait plus exact. Car ces plaisirs
étaient du genre tout ce qu’il y a de féminin, mais
tout aussi bulgariens que féminins, ou devrais-je
dire bulgariennes ? ajoute-t-il en une erreur qui,
selon sa propre expérience auditive, a cours dans la
diplomatie et les services secrets quand bien même
aucune absorption du moindre cake (mais, il est
vrai, des embêtements d’envergure) n’a précédé
l’énonciation1.
      

      
        – Prenez place, nous avons un peu de temps, dit
Gerhard Vanden Krankenbergzen en installant
Wallance à une des tables sur l’estrade pendant que
lui-même rejoint son perchoir avec Gou.
      

      
        Avant que le commissaire n’ait la parole, il y a
d’autres intervenants. Wallance n’est pas mécontent
de ne rien inaugurer, à la fois parce qu’il préfère
être le point d’orgue de la journée, et qu’on l’est
rarement en débutant quand tout le monde n’est
pas encore arrivé, et parce que ça ne lui ferait
pas de mal, estime-t-il lui-même, de se remettre
son discours en tête. Il a temporairement laissé
son tempérament artistique prendre le dessus
sur son tempérament théorique et rigoureux,
ainsi qu’en atteste sa réécriture du chef-d’œuvre
amstellodamois bien connu de Jacques Brel, et
comme il ne va pas chanter et danser sur l’estrade,
c’est quand même un congrès de l’International
Association of Criminology, excusez du peu, le
mieux serait de se sortir l’air de la tête et de s’y
rentrer les questions de police et justice, d’efficacité
et morale.
      

      
        Tout en feuilletant sa future intervention, il ne
peut toutefois s’empêcher de chantonner à voix
basse, ça donne tout de suite plus de gaieté à son
texte.
      

      
        – Dans le port d’Amsterdam, y’a des cakes merveilleux, yeux yeux yeux yeux yeux yeux, dans le
port d’Amsterdam.
      

      
        Ses voisins, qui interviendront aussi, sont un
homme noir d’une quarantaine d’années et une
femme blonde de trente-cinq ans grand maximum. Il rit en les voyant parce qu’il a immédiatement l’idée de comment ils ont réussi à se faire
inviter en une compagnie aussi prestigieuse que
la sienne : sûrement que l’homme a bénéficié des
quotas qui permettent aux Noirs de passer devant
tout le monde et la femme de son incontestable
beauté qui a immanquablement les effets qu’on sait
sur les supérieurs, il n’y a qu’à voir lui et Nathalie
Malicorne. Cependant, son esprit étant à cet instant très ouvert, certes, mais d’une manière particulière, il ne sait pas auquel des deux comparer
Nathalie Malicorne puisque celle-ci est une femme,
comme la femme, mais une Noire, comme le Noir.
Le monde lui semble d’une confusion absurde, il
trouve ça très drôle et ne se prive pas pour le faire
savoir d’un bon rire. Ses voisins, qui l’encadrent, se
retournent vers lui sans bien comprendre mais sans
s’inquiéter non plus puisque, alors que le premier
orateur n’a pas encore pris la parole, ils ont déjà sur
les oreilles le casque pour la traduction simultanée et imaginent donc que quelque chose s’est produit, de très amusant, qu’ils n’ont pas entendu. Puis
Wallance met lui-même son propre casque parce
que Gerhard Vanden Krankenbergzen s’apprête à
ouvrir la séance en hollandais, ou est-ce hollandien ? ou néerlandois ?
      

      
        Il y a de petits cartons pour les identifier devant
eux et, en se penchant pour vérifier le sien, Wallance se rend compte que son voisin de droite
répond au nom de Lieutenant Faye Pencher-Miles,
United States, et sa voisine de gauche à celui d’Inspector Pablo de Juanito de Menendez y Juanitez,
Colombia. Pour remettre les choses en ordre, il
intervertit les deux cartons de toute évidence mal
placés avec un immense sourire, la joie de se sentir
utile. Mais l’Américaine et le Colombien – peut-être, à bien y regarder, celui-ci n’est-il pas franchement noir mais seulement très basané, comme c’est
courant chez les Sud-Américains –, par un respect
de l’ordre établi qui les a sans doute menés d’abord
à leur grade puis à ce congrès, préfèrent se lever
pour échanger leur place, ainsi que c’était prévu,
contraignant Wallance à se rendre utile de nouveau en réinvertissant les cartons une deuxième
fois pour en revenir à la même situation que s’il n’y
avait pas touché, toutes ces manipulations pour ça,
heureusement qu’il est d’humeur excellent enfant,
ça le fait rire au lieu de l’agacer.
      

      
        Gerhard Vanden Krankenbergzen, de son perchoir, souhaite la bienvenue à tout le monde en
néerlandais, ce qui n’est pas trop grave puisque le
commissaire a la traduction simultanée dans les
oreilles. Il lance quelques banalités que Wallance
approuve gravement en hochant la tête car il a
bien conscience de rire un peu plus qu’il ne serait
judicieux et tâche ainsi de rattraper le ton et l’attitude convenables. Le discours de Gerhard Vanden
Krankenbergzen est interminable, le commissaire
n’écoute plus, il retire même son casque pour
mieux savourer un nouveau cake, puisqu’il a gardé
plusieurs sachets avec lui et qu’il n’a rien de mieux
à faire que de manger. « Ces cakes sont comme
une drogue, impossible d’arrêter quand on a commencé », écrira-t-il dans un des carnets parvenus
en ma possession, délaissant la comparaison avec les
cacahuètes pour une qui a plus d’allure, serait par
exemple plus à même de susciter des inquiétudes
chez une mère aimante.
      

      
        C’est ensuite au tour de Gou, qui avale aussi une
dernière bouchée quand son alter ego lui cède
enfin la parole. Avec le divisionnaire, pas besoin
de traduction simultanée, d’autant que Wallance
n’écoute pas non plus, il est payé pour savoir
l’inintérêt des mots qui sortent jour après jour
de la bouche de son supérieur. Son attention est
cependant attirée, l’orgueil est humain, quand le
divisionnaire parle de lui.
      

      
        – Et c’est le commissaire Wallance qui nous
mènera jusqu’à l’heure du déjeuner que nous prendrons tous ensemble, si vous le voulez bien, dit
Gou. Et moi je le veux bien et même je le vaux
bien, comme on dit chez L’Oréal, ajoute-t-il en
s’écartant du texte écrit de sa présentation mais il
est dans un état où on ne recule pas devant un
bon mot qui a cependant moins de succès chez
ceux qui ne le goûtent que par l’intermédiaire
de la traduction simultanée, tant pis car ça le fait
bien rire lui-même, c’est le principal, on ne fait pas
des plaisanteries pour les étrangers qui n’ont pas
d’humour. Il suffit de le voir pour constater que le
commissaire Wallance n’est pas n’importe quoi, je
veux dire pas n’importe qui, continue Gou en le
désignant. Peut-être que tout le monde n’approuvera pas la définition qui est pourtant la mienne,
ce n’est pas pour rien qu’il est sous mes ordres,
selon laquelle le commissaire Liberty, comme on
l’appelle affectueusement, est un grand homme, en
tout cas personne ne peut nier que c’est un gros
homme. Et un même un homme gros, ajoute-t-il
en croyant, mais à tort, parfaire le succès de sa plaisanterie précédente. En attendant, je laisse la parole
à la Lieutenant Faye Pencher-Miles, une as de la
police de Denver, Colorado, j’espère aussi efficace
qu’elle est belle même si tant de succès chez la même
personne serait immoral, pour reprendre le thème
de notre colloque, avant que l’Inspector Pablo de
Juanito de Menendez y Juanitez, très fameux à
Medellín, lieu que son cartel a rendu célèbre chez
les drogués du monde entier, ne nous renseigne sur
la morale et tout ça dans son lointain pays. Et notre
pauvre Liberty couronnera donc cette belle brochette, conclut abruptement Gou qui en a soudain
assez et a hâte de céder la parole pour s’attaquer
tranquillement à un nouveau petit cake.
      

      
        Wallance fait semblant de sourire et rire aux
plaisanteries de son supérieur mais, dans son for
intérieur, il hoche gravement la tête et, lui le spécialiste des pressentiments, se demande si ce discours introducteur n’est pas l’indice que cette
journée, semblable sur ce point à tant d’autres dans
sa carrière et son existence extraprofessionnelle, ne
va pas somme toute mal tourner.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir Espion es-tu là ?
        

      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          Un monstre d’éloquence
        

      

       

       

       

      
        – Et maintenant, je laisse la parole au
commissaire Liberty Wallance,
de Paris, que je vous demande
d’applaudir, dit Gerhard Vanden Krankenbergzen
qui a manifestement mal compris la plaisanterie de
Gou sur le prénom de son subordonné.
      

      
        La salle, qui est maintenant pleine, applaudit
poliment.
      

      
        Wallance retire les écouteurs de traduction simultanée qu’il avait par bonheur remis et se lève pour
se diriger vers son pupitre de gloire. Son triomphe
commence, il ne tient qu’à lui de le poursuivre. Mû
par une impulsion soudaine, il laisse sur la table les
feuillets qu’il s’est échiné à écrire de son intervention, pensant qu’un discours improvisé sera plus
vivant, vu l’ennui provoqué par ceux de la Lieutenant Faye Pencher-Miles, de Denver, Colorado, et
de l’Inspector Pablo de Juanito de Menendez y Juanitez, de Medellín, Colombie, qui ont lu les leurs.
Il n’a que dix pas à faire pour rejoindre sa nouvelle
place et son micro et, durant ce bref laps de temps,
il a quand même l’occasion de se demander s’il ne
commet pas une erreur en ne gardant pas au moins
son texte écrit comme filet, si jamais l’improvisation se révèle moins heureuse qu’espéré. Trop tard,
il est déjà arrivé avec toutefois un sachet à cakes
dans la main droite, pour le cas où une petite faim
se ferait trop pressante.
      

      
        – Paul. Paul Alceste Philibert, dit-il d’abord
pour corriger l’erreur sur son prénom mais d’une
façon si sobre que personne à part ses familiers n’y
comprend rien et que le traducteur simultané lui-même est désarçonné et ne peut que redire « Paul
Alceste Philibert » avec juste un moins bon accent
français.
      

      
        Après quoi le commissaire reste coi. Il ne s’attendait pas à ce que ça commence comme ça, il ne sait
pas comment continuer.
      

      
        Il se souvient toutefois de Harpo Marx, dans
Une nuit à l’opéra, que, tout muet qu’il soit, des
circonstances défavorables amènent à devoir faire
un discours public et qui se verse un bon verre
d’eau pour s’éclaircir la voix avant de débuter, puis
un autre, puis un autre, jusqu’à ce que ce que les
choses déraillent complètement. Il déteste les films
des Marx Brothers et n’a vu celui-ci que parce
que la très aguicheuse Églantine Deslauriers-Dubois, il y a une bonne vingtaine d’années,
avait mis comme condition de l’y accompagner si
Wallance voulait passer la nuit avec elle, nuit qui
avait malheureusement été fructueuse puisqu’en
est surgi vingt ans plus tard Montgomery. Il n’est
pas disposé à boire jusqu’à la catastrophe mais une
petite gorgée gagnerait quelques secondes sans
que personne y trouve rien à redire. Il ne voit pas
tout de suite de l’eau, en revanche il a son sachet,
manger ou boire dans une telle situation est du
pareil au même, il croque une première bouchée
dans un nouveau cake – ne serait-ce pas le huitième de la matinée ?
      

      
        La salle est archicomble maintenant, des gens sur
les escaliers, plus de trois cents personnes, il n’a
pas envie de les décevoir. Il sent qu’il faut parler, il
parle. Le problème est juste que, dans la seconde, il
n’a rien de particulier à improviser.
      

      
        – Tout d’abord, je veux vous dire mon honneur d’être devant vous dans ce port d’Amsterdam dont Jacques Brel, avec son talent coutumier
qui nous manque tant, a chanté la beauté et la
gloire, dit-il en une exégèse très personnelle
d’un des chefs-d’œuvre du défunt artiste wallon.
Si ça ne tenait qu’à moi, je vous chanterais aussi
Amsterdam, ses cakes et ses rues, mais je suis
ici pour vous parler de police et de justice, de
morale et d’efficacité, et je refrénerai donc mes
talents artistiques pour vous faire bénéficier, tous
autant que vous êtes, de mes compétences théoriques et pratiques, de tout ce qui a fait de moi
un policier si différent des autres, et à la fois si
semblable, ainsi que l’a dit le commissaire divisionnaire Gou.
      

      
        Il se rend tout de suite compte que ça ne va pas, il
a l’air trop prétentieux et un peu bête à la fois, mais
c’est dit c’est dit, il faut juste se reprendre habilement.
La vérité est qu’il aimerait mieux chanter et rire que
disserter, pour une fois qu’il est de si bonne humeur
c’est dommage de la gâcher à parler sérieusement.
      

      
        – Dans le port d’Amsterdam, reprend-il sans
chanter mais sans savoir non plus par quels mots il
va bien pouvoir continuer sa phrase.
      

      
        – Yeux yeux yeux yeux yeux yeux, hurle alors avec
le ton et l’air Charlotte du premier rang du public.
      

      
        – Dam dam dam dam dam dam, dit Emily,
même jeu.
      

      
        Et là, Wallance non seulement voit mais entend
Martine gifler ses deux aînées qui se mettent à
pleurer. En une minute, dans la famille Lavraut,
il ne reste plus sur place que Lavraut lui-même,
Martine ayant quitté la salle avec ses trois filles
hurlantes, Anne n’ayant pas vu au nom de quoi elle
devrait tout à coup laisser le monopole des cris à ses
sœurs qui ne le sont qu’à demi. Maintenant, il y a
un trou au premier rang, comme si sa conférence
était tellement ennuyeuse que le public l’abandonnait, il est à deux doigts d’éclater en sanglots. Il
croque une nouvelle bouchée de cake mais il voit
bien qu’il est dans un état psychologique très particulier, toujours à deux doigts d’une euphorie ou
d’une détresse aussi irraisonnées l’une que l’autre,
et il tâche de se reprendre en main en abordant
le sujet sur lequel nul au monde, et il n’y a pas là
d’orgueil ou de vanité qui vaille, c’est la réalité
pure et simple, sur lequel nul au monde ne peut
se flatter d’avoir plus de connaissances que lui : les
coupables et les victimes, c’est-à-dire ce qui est le
cœur de cible d’un congrès sur la police et la justice, la morale et l’efficacité.
      

      
        – Parlons coupables, parlons victimes, dit-il,
mettant immédiatement les deux sur le même
plan, ce qui est en effet une caractéristique de son
action sur le terrain. Je pourrais évoquer devant
vous des cas particuliers, vous vanter les succès que
j’ai recueillis, ou du moins certains d’entre eux, des
affaires qui ont aussi bien eu pour cadre un centre
de danse exotique ou un grand magasin qu’un
club de vacances ou une émission de télévision à
succès sans parler d’un cas plus personnel où mes
propres camarades d’école ont été impliqués1,
mais je ne suis pas ici pour tisser ma propre gloire,
d’autres l’ont fait et le feront mieux, continue-t-il en multipliant les prétéritions et toujours
conscient qu’il s’égare en abandonnant le concret
de son sujet pour des phrases toutes faites qui sont
le privilège des orateurs de second ordre dont il
n’est naturellement pas. Parlons coupables, parlons
victimes, disais-je, et parlons-en ici, dans le port
d’Amsterdam. Dans le port d’Amsterdam, répète-t-il inutilement, du moins ne chante-t-il pas. Dans
le port d’Amsterdam, en plein port d’Amsterdam,
conclut-il temporairement en hochant gravement
la tête, c’est indéniablement une erreur de ne pas
avoir pris avec lui sur le pupitre ses feuillets rédigés
mais il ne va pas aller les chercher maintenant,
quittant la place ne serait-ce que quelques secondes,
qui sait si certain arriviste n’en profiterait pas pour
s’installer sur son estrade en le contraignant à une
sortie médiocre suivie d’aucun retour sur scène ?
      

      
        Il s’accroche à son pupitre, il ne lâchera pas son
sujet.
      

      
        – Eh bien parlons-en, de coupables et de victimes, dans le port d’Amsterdam et ailleurs jusqu’à
Montazignac, pourquoi pas ? reprend-il avec assurance et le sourire au visage, il espère juste que ça
ne va pas tourner à la franche hilarité voire au fou
rire car une nouvelle vague de bien-être l’envahit
et il décide de dire ce qu’il pense, le monde est
assez vieux pour connaître la vérité.
      

      
        Ce n’est pas que son état le pousse à dire n’importe
quoi, c’est qu’il le force à dire les choses comme
elles sont, même si cela peut apparaître du pareil
au même pour certains béotiens. Ce n’est pas du
tout qu’il devient fou ou il ne sait quoi, c’est qu’il
se débride.
      

      
        – Qui est coupable ? Qui est victime ? demande-t-il avec force et éloquence. Ça commence à bien
faire, ce discrédit qui pèse sur les uns et fait la gloire,
il est vrai posthume, des autres. Ce ne sont que
les deux faces d’un même être, le Dr. Jekyll et le
Mr. Hyde de la morale. Qui peut croire ça ? ajoute-t-il en s’égarant un peu dans ses indignations. La
vérité est une et indivisible : pour qu’il y ait un
coupable, il faut qu’il y ait une victime. Sans quoi
c’est un accident ou un suicide, des affaires qui
n’ont rien à voir avec la criminologie et n’auront
donc pas droit de cité ici, écarte-t-il d’un revers de
phrase comme si tout le monde était bien d’accord
qu’une honte universelle méritait de s’abattre sur
tous les accidentés et suicidés. Pour qu’il y ait un
coupable, il faut qu’il y ait une victime mais, pour
qu’il y ait une victime, il faut qu’il y ait un coupable.
Coupable, victime, les deux sont indissolublement
liés. Souvent, le coupable précède la victime ;
souvent, le coupable est la victime. Et, donc, la
victime est le coupable, j’espère que tout le monde
me suit bien.
      

      
        Le fait est que, pour qui n’a pas présente à l’esprit
sa stratégie face au crime, c’est-à-dire la totalité de
la planète à part lui (et encore, même lui n’analyse pas toujours les choses aussi clairement à ses
propres yeux), le raisonnement n’est pas évident à
suivre. Quand on ne sait pas que le commissaire
assassine n’importe qui, arrête n’importe qui, c’est-à-dire n’importe qui qui l’a énervé ou qui a failli le
faire, c’est-à-dire la totalité de la planète sauf lui (et
encore, il y a des moments où il est agacé par lui-même, sa maladresse ou son incapacité soudaines,
l’instant présent en est un).
      

      
        – Bien sûr, c’est très clair, c’est enfantin, reprend-il
avec un commencement de fou rire face à une telle
évidence. Si la victime est le coupable, le coupable
est la victime et toute l’affaire est d’arrêter la
victime à temps mais on ne peut jamais puisqu’en
devenant victime elle se met hors d’atteinte des
bienfaits de la loi et de la prison, continue-t-il
avec une pointe d’inquiétude car il se demande si
cette relative obscurité de son raisonnement n’est
pas le signe que ce raisonnement est secondaire
dans l’ensemble de sa théorie justicière, l’argument
numéro un de toute sa conduite ne serait-il pas
uniquement la satisfaction qu’il en tire ?
      

      
        Il n’a pas le temps de nourrir longtemps ce ver
dans son cerveau momentanément embrumé,
encaké serait plus exact.
      

      
        – Bravo, hurle en riant de la salle Montgomery
écroulé de rire et de contentement, postillonnant
toutefois ce compliment qui lui échappe spontanément alors qu’il a encore du cake plein la
bouche.
      

      
        – Bravo, hurle la salle entière en acclamant le
commissaire parce que c’est la première fois depuis
le début des débats que le moindre membre du
public manifeste le moindre enthousiasme et que
l’occasion est trop belle pour tous de se dégourdir
la langue et les mains en faisant pareil.
      

      
        – Merci, merci, dit-il, avec un geste de la main
censé réfréner les réactions mais destiné en fait à les
prolonger comme il a vu faire à mille rock stars à
la télévision.
      

      
        Il est maintenant complètement décontracté par
le succès, il n’a plus peur, aucun reflux éventuel de
détresse ne vient plus limiter son flux d’euphorie.
      

      
        – Merci, reprend-il en toute liberté. Merci au
port d’Amsterdam et à ses cakes et à tous les Amsterdamiens et les Amsterdamiennes, merci aux
Néerlandiens et aux Néerlandiennes tout entier,
ou tout entières ? Et merci aux Bulgariennes et aux
Bulgaroises et aux Bulgagares, gagare à vous si vous
n’applaudissez pas, continue-t-il précisément sous
les applaudissements et en ne maîtrisant plus son
élocution ni son rire tandis que, pour le traducteur
simultané, le travail vire au cauchemar devant ces
erreurs répétées qu’il ne sait évidemment comment
traduire différemment sans que son chef de service
lui fasse une remarque sur les mots choisis pour
correspondre à « Bulgaroises » par rapport à « Bulgariennes ». Et je terminerai par quelques mots que
nous reprendrons tous en bouche, je veux dire tous
en chœur : vivent les coupables, meurent les victimes. Je vous remerçou beauki. Je veux dire : je
vous remerbie çeaucou. C’est-à-dire : merçou. Ou,
plutôt, mircé. Et merde, merde à tous ces cons,
conclut-il énervé et sincère, changeant par ces
simples derniers mots la nature même du triomphe
qui l’attendait, le traducteur simultané, agacé par
toutes les erreurs précédentes, ne le ratant pas sur
ce dernier coup-là, faisant un sort à toutes les syllabes comme il est payé pour le faire, de « merde »
à « cons ».
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir respectivement Mortelle samba, Shopping sanglant,
Vacances merveilleuses, Cruelle télé et Le Collège du crime.
        

      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          Une sacrée quarantaine
        

      

       

       

       

      
        Une bronca se déclenche immédiatement.
      

      
        Wallance est désemparé. Il regarde la
salle. Au premier rang, il les voit tous,
Fagis, Nathalie Malicorne, le docteur Murat, le juge
Aramandes, sa propre mère, Kevin Rocamadour et
naturellement Tom tous écroulés de rire. Au-dessus
de lui, il entend également Gou s’esclaffer. Lavraut se
donne du mal pour ne pas se réjouir de ce désastre
mais son fidèle collaborateur lui-même ne peut
s’empêcher d’avoir le fou rire. En outre, Martine et
les filles ne sont pas revenues dans la salle, comme
si le premier prétexte venu était bon pour ne pas
l’écouter afin que sa petite Anne ne puisse se réjouir
du triomphe de son père (à la fois, ce triomphe virant
à la débandade, ce n’est peut-être pas plus mal). Et,
trait assassin supplémentaire, s’est installé à une des
quatre places ainsi laissées libres au premier rang le
jeune homme qu’il a rencontré au moment d’acheter
ses cakes tout à l’heure et qui est cause de l’abondance
de ces friandises, puisqu’il s’agissait de l’en priver.
Cette loque ne trouve rien de mieux que de siffler le
commissaire tout en se tapant sur les cuisses de joie,
manifestant une énergie qu’il n’avait certes pas tout à
l’heure quand il se traînait dans le coffee shop.
      

      
        – Je ne savais pas que le micro était ouvert, ajoute
Wallance pour réparer son erreur avec une maladresse insigne puisque cette précision, ainsi est fait
l’esprit humain, donne au contraire aux auditeurs
le sentiment que c’est donc bien le fond de sa pensée qui a été exprimée si brutalement. Il y a eu une
erreur de traduction, ajoute-t-il encore en constatant à pleins yeux et pleines oreilles l’échec de sa
stratégie précédente.
      

      
        Ce dernier argument ne pèse pas lourd dans la
mesure où l’orateur n’a évidemment pas le casque
de traduction simultanée quand il parle et ne serait
donc pas en mesure de juger quand bien même il
parlerait mieux la moindre langue étrangère que
ne le fait le commissaire.
      

      
        – Mais pas du tout, dit alors le traducteur simultané sortant de sa cabine sur l’estrade mais non sans
avoir traduit en anglais ou néerlandais, une langue
incompréhensible en tout cas, sa propre intervention afin que personne ne doute de la réalité des
choses.
      

      
        – Bye-bye, dit Wallance en quittant l’estrade et
en choisissant comme dernières paroles un terme
anglais censé prouver qu’il s’y connaît en traduction et erreurs de traduction, lui-même serait
presque bilingue puisqu’il sait dire « bye-bye »
couramment.
      

      
        – Et maintenant, le déjeuner, dit Gerhard Vanden Krankenbergzen en français, anglais et néerlandais dans une tactique proche de la terre brûlée,
espérant mettre fin au chahut par un chahut encore
plus grand.
      

      
        C’est gagné. Le prix du repas est compris dans le
forfait du congrès et tout le monde se lève, les uns
allant sur l’estrade, les autres non, les uns avec des
sentiments apparemment hostiles envers Wallance,
quoique le commissaire ne comprenne pas chacun
des mots qui lui sont adressés mais il y a un ton qui
ne trompe pas, les autres aussi même s’ils jugent
inutile de le montrer autrement qu’en le traitant
par un mépris dont l’appétit est en réalité le principal fondement.
      

      
        Il parvient cependant à fendre la foule, aidé
en cela par Gerhard Vanden Krankenbergzen
qui dit à ses éventuels assaillants quelques mots
qu’il ne comprend pas mais dont l’effet qu’ils
provoquent – tout le monde le regarde en riant, en
le désignant du doigt comme tout simple enfant
devrait savoir que c’est grossier envers les grandes
personnes – n’est pas sans l’abattre un tantinet.
Ils arrivent ainsi dans la salle du déjeuner où le
commissaire est convié à une table de vingt. S’y
retrouvent en effet, outre Wallance, Gerhard
Vanden Krankenbergzen et Gou, Aramandes et le
docteur Murat, Mme Wallance et Montgomery,
les cinq Lavraut si Anne compte comme Lavraut,
Fagis et Nathalie Malicorne, Kevin Rocamadour
et Tom, Faye Pencher-Miles et Pablo de Juanito
de Menendez y Juanitez, le traducteur simultané
répondant à l’étrange nom d’Euripidus Sophoclea
qui ne donne aucune indication sur sa nationalité
– grecque, peut-être ? – et Emmerich Vanden
Krankenbergzen, puisque le jeune homme privé
de cake par le commissaire, mais il a l’air d’en avoir
trouvé ailleurs, est en fait le fils de l’organisateur
principal du colloque et, à ce titre, par pur
népotisme, semble avoir table ouverte aux travaux
de l’IAC.
      

      
        Tout le monde s’assied où il peut et Wallance,
qui a perdu du temps à finir son neuvième cake
avant de se mettre à table, n’a plus comme choix
que de se trouver entre Euripidus Sophoclea et
Pablo de Juanito de Menendez y Juanitez, Faye
Pencher-Miles étant de l’autre côté du Colombien. Il est toujours rieur bien qu’en un coin de
son esprit survivent les souvenirs des humiliations
particulières qu’on peut recevoir au cours d’un
repas1.
      

      
        – Je ne suis pas du tout d’accord avec vous, dit le traducteur simultané au commissaire. Les victimes sont
les victimes et les coupables sont les coupables. Si on
mélange tout, c’en est fait de la police et de la justice.
      

      
        Wallance est agacé qu’un simple traducteur se
mêle de donner son avis à un spécialiste tel que
lui. C’est l’inconvénient perpétuel des débats et
simples discussions, parfois les gens, ces imbéciles,
sont d’un autre avis que vous. Il s’apprête à le renvoyer dans les cordes d’une phrase qui ne lui vient
cependant pas, ou à défaut par un rire condescendant et grossier, quand Euripidus Sophoclea reçoit
un soutien inattendu.
      

      
        – Absolutely, dit Faye Pencher-Miles.
      

      
        – Si, si, dit Pablo de Juanito de Menendez y
Juanitez.
      

      
        – N’est-ce pas ? dit encore Euripidus Sophoclea
tout satisfait de cet accord unanime.
      

      
        – Mon fils me dit que vous n’avez pas lésiné sur
le haschich, ce qui explique peut-être mieux que
toute exégèse le sens profond de votre discours, dit
Gerhard Vanden Krankenbergzen qui est assis en
face du commissaire.
      

      
        – Le haschich ? dit avec une indignation légitime
Wallance qui craint qu’en outre Montgomery ne
profite de cette allusion déplacée pour lui fourguer
son sac de drogue au retour, comme si le commissaire n’aurait plus motif à le refuser.
      

      
        Ça ne rate pas.
      

      
        – J’en étais sûr, dit Montgomery. C’est toujours
ceux qui jouent les vertueux les plus vicieux. Pas
étonnant que les anti-pornographes violent les bébés
à tous les coins de rue, ajoute-t-il sans préciser la
source de cette dernière information et faisant peser
un lourd soupçon sur son père tout en le parant
d’une hétérosexualité, fût-elle maladive, dont on le
castre injustement en tant d’autres occasions.
      

      
        – Il paraît que vous avez acheté des cakes au
haschich par quarantaine, dit fermement Gerhard
Vanden Krankenbergzen. Et nous sommes tous
témoins que vous n’arrêtez pas d’en déguster.
      

      
        Les témoins exaspèrent déjà Wallance quand il commet un meurtre, c’est à cause d’eux qu’il faut prendre
mille précautions dérangeantes, si en plus ils surgissent
dans sa vie quotidienne, celle-ci va devenir un enfer
si tant est que ce soit un devenir et non un présent.
      

      
        – Quoi ? Vous avez drogué les enfants, commissaire Liberty ? dit Martine furieuse.
      

      
        – Je suis droguée, je suis droguée, dit Charlotte.
      

      
        – Yeux yeux yeux yeux yeux yeux, dit Emily.
      

      
        – Mon fils est un pervers qui veut empoisonner sa propre mère, dit Mme Wallance. Et devant
témoins, ajoute-t-elle mystérieusement comme si
elle en voulait en outre au commissaire d’être si
maladroit, de ne même pas être fichu d’assassiner
sa maman sans se faire voir.
      

      
        – Quel idiot, dit Fagis et tout le monde rit.
      

      
        En d’autres circonstances, son infernal subordonné n’aurait jamais osé dire ça ni personne s’en
amuser mais le fait est que le commissaire a bien
drogué tout le monde, que ce soit à l’insu ou non
de son plein gré, et chacun est donc dans un état
d’esprit pour le moins inhabituel.
      

      
        – Tu es trop drôle, Damien, dit Nathalie Malicorne comme si c’était un trait d’esprit d’une admirable finesse que vient de lancer l’arriviste.
      

      
        – Quel con, oui, dit Tom en se tordant de rire à
sa propre blague tel un perroquet qui croirait être
l’auteur des phrases qu’il répète.
      

      
        – N’exagérons pas, dit le docteur Murat auquel
les cakes ont aussi fait de l’effet. Disons moitié-moitié, moitié idiot, moitié con.
      

      
        – Moitié idiot, moitié con, dit Pablo de Juanito
de Menendez y Juanitez avec un accent épouvantable sans qu’on comprenne s’il approuve la proposition ou s’il prononce seulement la phrase pour
améliorer son français.
      

      
        – Pour le coup, vous m’avez l’air plus victime que
coupable, dit Gerhard Vanden Krankenbergzen au
commissaire.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance dont on sait dans
quel semblable sale sac il met tout ce joli monde et qui,
à tout prendre, préférerait être coupable que victime.
      

      
        – Dans le port d’Amsterdam, y’a des drogués
partout, yeux yeux yeux yeux yeux yeux, dans le
port d’Amsterdam, chante Charlotte sans prêter la
moindre attention aux rimes.
      

      
        – Dam dam dam dam dam dam, chante Emily.
      

      
        – Yeux yeux yeux yeux yeux yeux, chante Anne
à la grande émotion du commissaire qui n’a pas
souvent l’occasion d’entendre sa fille proférer autre
chose que des hurlements.
      

      
        – Regardez, regardez, dit Charlotte en montant
sur la table et en retirant sa culotte, tout en gardant
sa robe, et l’agitant comme un lasso devant tout le
monde.
      

      
        – À poil ! À poil ! dit Montgomery.
      

      
        – Allons allons, dit Gerhard Vanden Krankenbergzen avec cette réserve propre au protestantisme néerlandais et ici cependant chargée d’un
iota d’exaspération.
      

      
        – Charlotte, tu remets immédiatement ta culotte,
ma chérie, dit Martine.
      

      
        – Oui, maman, dit la gamine en obéissant sournoisement, c’est-à-dire en remettant sa culotte
mais sur sa tête.
      

      
        – Bravo ! Bravissimo ! dit Montgomery que
l’ambiance générale attire vers les mots à consonance étrangère.
      

      
        – À manger ! A manger ! dit Wallance comme un
enfant pour changer de sujet et parce que leur table
est la seule à ne pas être servie.
      

      
        Et il prend son couteau et sa fourchette chacun
dans une main et tape avec eux contre l’assiette
pour faire du bruit.
      

      
        Cette initiative a un succès fou. Tous les mangeurs de cake l’imitent, y compris le divisionnaire
Gou, le juge Aramandes et le docteur Murat.
      

      
        – Ah, french police, dit d’un ton significatif de
quelque chose d’indéterminable mais peu glorieux
Faye Pencher-Miles en regardant tristement Wallance.
      

      
        Le coup des couteaux et fourchettes fait en tout
cas un vacarme inimaginable que même Anne au
meilleur de sa forme ne pourrait surpasser et la
manifestation se révèle, pour s’en tenir aux termes
du colloque, aussi morale qu’efficace : des serveurs
arrivent dans les cinq minutes avec l’entrée, vaste
gelée indéterminable.
      

      
        Ce n’est qu’à ce moment que le commissaire se
rend compte qu’il n’a pas faim, ce n’est rien de le
dire. Outre leurs propriétés joyeuses, les cakes en
ont de caloriques. C’est un vrai étouffe-chrétien, le
haschich, du moins ingurgité dans ces conditions
et cette quantité. Il n’a pas faim et ce n’est pas appétissant, il a peur de vomir rien qu’à regarder.
      

      
        – Descends immédiatement de cette table, dit
Martine à Charlotte parce qu’on mange moins
volontiers quand une enfant marche sur la table
entre les assiettes, surtout si elle est dépourvue de
culotte à l’endroit adéquat.
      

      
        – Je suis aveugle, je suis aveugle, dit Charlotte
en feignant de ne rien y voir sous prétexte que sa
culotte lui boucherait les yeux.
      

      
        Martine finit par la saisir et la faire descendre et
lui donner une fessée. La mère indigne a même la
malencontreuse idée de relever la robe de la gamine
avant d’abattre sa main si bien que, conséquence
naturelle du manque de culotte, tout le monde voit
les fesses de Charlotte, onze ans quand même.
      

      
        – Pas mal, dit Montgomery tel un gourmet.
      

      
        – J’ai mangé des cakes au haschich, moi ? dit soudain Wallance catastrophé comme s’il avait fallu
tout ce temps pour que l’information parvienne à
son pauvre cerveau. Moi ? Du haschich ? En plein
port d’Amsterdam ?
      

      
        – Forty, dit cette loque d’Emmerich Vanden
Krankenbergzen en dépliant et repliant quatre fois
les doigts ses deux mains devant tout le monde afin
que le compte soit également accessible aux non-anglophones.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir en particulier L’Auteur de polars et Adieu les pauvres.
        

      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          « Très interesting »
        

      

       

       

      
        – Vous avez tout à fait tort, nous
sommes d’accord tous les trois,
dit Euripidus Sophoclea au commissaire en se prévalant du soutien, confirmé
par des hochements de tête convaincus, de Faye
Pencher-Miles et Pablo de Juanito de Menendez
y Juanitez.
      

      
        On se doute comme cette nouvelle entrée en
matière plaît à Wallance.
      

      
        – Je m’en tape comme de ma première bouchée
de cake, dit-il en riant jaune car il sent une angoisse
insurmontable monter en lui.
      

      
        Les contempteurs des drogues ne mentent pas :
elles ont aussi leurs défauts.
      

      
        – C’est moi que je suis raison, continue-t-il difficultueusement car le haschich absorbé en grande
quantité peut avoir cet effet d’influer à la fois sur
l’énoncé et sur l’énonciation, le fond et la forme.
C’est moi qui a raison, se reprend-il. Qui qu’a raison ? C’est moi, se reprend-il une fois de plus sans
plus de succès même s’il estime que le sens général
de son intervention est compréhensible par qui a
le moindre embryon de connaissance de français
quand bien même la correction absolue ne serait
pas respectée.
      

      
        – On le voit en pleine action, l’amoureux de la
langue française, dit Fagis qui s’est débrouillé pour
entendre.
      

      
        – C’est roi que j’ai maison, dit Wallance pour en
finir avec les malveillances de son subordonné. Roi
que j’ai raison. Moi que j’ai maison. C’est moi, moi
et raison.
      

      
        – Les victimes et les coupables, ce n’est pas la
même chose, dit dignement Euripidus Sophoclea.
Ça n’a aucun rapport.
      

      
        – Aucun rapport ? Bien sûr que si, le crime est
leur lien, dit Wallance outragé qu’on conteste une
telle évidence. Je vais vous montrer, dit-il.
      

      
        – Nous montrer quoi ? dit Euripidus Sophoclea.
      

      
        « Bonne question », admettra le commissaire
dans un de ses carnets. Il veut leur prouver qu’il
a raison, qu’il a toujours raison, et qu’en l’occurrence il a bien raison de vouloir que personne ne
l’emmerde, surtout dans son état.
      

      
        À cet instant, Faye Pencher-Miles parle dans
sa langue obscure au traducteur simultané qui
approuve d’un nouvel hochement de tête, c’est fou
comme ça hoche, dans ce congrès.
      

      
        – Vous ne parleriez pas ainsi devant les pièces à
conviction, dit Euripidus Sophoclea.
      

      
        – Quoi ? dit Wallance.
      

      
        Le fait d’être stoned comme il l’est l’a en effet
empêché de suivre la présentation de la journée
comme il aurait dû, et il s’avère qu’il a manqué la
petite exposition consacrée aux meurtres spécialement épouvantables qui ont endeuillé les Pays-Bas
ces dernières décennies.
      

      
        – Quand vous verrez les armes du crime encore
toutes sanglantes de la vie échappée de leurs
victimes, je souhaite que vous ayez une autre idée,
dit Euripidus Sophoclea.
      

      
        – Voyons voir, dit Wallance en se levant.
      

      
        Lui-même serait incapable de dire laquelle ni
même qu’il a conscience d’aucune mais le fait est
que cette réplique ouvre diverses possibilités. D’une
part, elle montre son courage et sa fermeté, pour ne
pas dire sa dignité car c’est le caïd, dans les cours de
récréation, qui s’exprime ainsi et non pas le maigrelet petit fayot à lunettes, même si un congrès
de l’IAC n’a a priori pas grand-chose à voir avec
une cour de récréation. D’autre part, ça lui offre la
possibilité de se lever et de quitter la table, puisque
non seulement il n’a plus envie de manger mais
même il a envie de ne pas manger, grande envie.
Enfin, des armes du crime ne sont jamais à dédaigner et qu’elles aient déjà servi rendra peut-être
leur usage moins original mais du moins l’assassin
sera assuré de son efficacité. En ce qui concerne la
morale, pour reprendre un autre terme phare de la
journée, on sait que ce n’est jamais de ce côté-là
que Wallance rencontre les pires réticences.
      

      
        – Faites bien attention, dit Gerhard Vanden
Krankenbergzen quand le commissaire quitte la
table en compagnie de la Lieutenant du Colorado,
de l’Inspector de Medellín et du traducteur simultané qui ont encore faim, eux n’ont pas eu droit
aux cakes, mais s’estimeraient vaincus alors qu’ils
jugent leur position excellente s’ils ne répondaient
pas au défi du Français.
      

      
        Dans l’esprit de l’organisateur indigène du
congrès, il ne s’agit pas tant d’interférer sur la frénésie assassine de qui que ce soit que de ne pas
mettre du désordre dans des pièces de valeur qui
ont juste été prêtées à l’IAC.
      

      
        Wallance est heureux que les autres restent à
table, ça fait quand même moins de témoins si
pour une raison ou pour une autre, par dignité ou
patriotisme, il est conduit à tuer quelqu’un. Là, il
n’y a que trois personnes en sa compagnie, s’il en
supprime une ça ne fera que deux témoins. S’il en
supprime deux, un seul témoin. Et s’il en supprime
trois, plus de témoin du tout. Il n’a pas du tout
l’idée d’en arriver à cette extrémité mais ça rassure
de savoir que c’est possible, c’est un filet qui peut
faire du bien quand on songe à l’absence de filet,
à savoir son discours écrit, qui a fait tant de mal
pendant son improvisation sur l’estrade. En vérité,
assassiner n’est même pas sa priorité du moment,
laquelle est ne pas manger et quitter cette table aux
plats peu ragoûtants, mais on n’est pas l’homme
qu’il est sans avoir l’idée de meurtre toujours présente dans un petit coin de son conscient.
      

      
        Ce qu’Euripidus Sophoclea a présenté comme
une sorte d’exposition à grand spectacle est en
réalité une simple étagère de moins d’un mètre
présentée comme un trésor dans le couloir qui
mène à la grande salle et sur laquelle sont placés trois objets dont le traducteur simultané lui
détaille l’histoire. Il y a un pot à confiture encore
aux trois quarts rempli d’un poison dont on peut
juger l’efficacité en apprenant que le quart manquant a suffi à faire disparaître entièrement, instituteurs compris, deux classes de trente-deux et
trente-quatre élèves d’équivalent CM1 lors d’un
pique-nique dans la grande banlieue d’Eindhoven (le coupable était un jeune homme de dix-huit ans qui s’était vengé ainsi de ne pas avoir été
accepté en première année de chimie à l’université de la ville). La deuxième pièce est une hache
avec laquelle le forcené de Gorinchern a découpé
les sept premiers négociateurs que la police lui
envoya un par un avant de l’abattre purement et
simplement (le mobile de son action était le refus
du commissariat de la ville d’enregistrer sa plainte
contre les voisins du dessus dont il était persuadé
qu’ils avaient cassé exprès, pour protester contre
le son prétendu trop fort de son téléviseur, son
antenne satellite située sur le toit de l’immeuble
et qu’une violente tempête, de l’avis général, avait
emportée). Enfin, la troisième relique est une
massue ressemblant à celles du Moyen Age, pleine
de piquants, et qui a servi au terroriste du Sex
and City, célèbre boîte de nuit du cœur d’Amsterdam même, la ville où ils se trouvent tous en
ce moment et qu’a chantée Jacques Brel ainsi que
Charlotte, Emily et le commissaire lui-même,
l’assassin profitant de l’obscurité propre à ce genre
de lieux pour abattre d’un seul coup d’un seul
les dix-sept premières personnes des deux sexes
passant à sa portée avant que l’unique rescapé de
quatre individus se rendant aux toilettes au même
instant pour une activité sans doute pernicieuse
n’ait pu efficacement, et tout à fait moralement
selon Euripidus Sophoclea, donner l’alerte (le
mobile de l’adolescent à la masse était la piètre
qualité de la crème contre les boutons d’acné que
lui avait recommandée son pharmacien qui l’obligeait à passer ses soirées seul dans le noir de crainte
de moqueries si ce n’est pire).
      

      
        – Très intéressant, dit Wallance en hochant lui-même la tête. Très interesting, ajoute-t-il pour
mieux se faire comprendre des étrangers.
      

      
        Il ne le pense pas vraiment. Il se plaît juste à
imaginer un instant la dimension du bâtiment
qui pourrait les recevoir si on réunissait toutes les
armes dont lui-même s’est servi et qui, selon lui,
donneraient peu ou prou une image de sa propre
dimension parmi les hommes. Rien que pour pouvoir installer, par exemple, l’ascenseur dont il usa
criminellement1, il faudrait quelque chose de plus
monumental qu’une étagère.
      

      
        Ce qui l’intéresse ici n’est pas tant chaque arme
en elle-même que l’usage qu’il peut en faire. Lui
qui a si souvent décidé d’un assassinat sans en avoir
l’instrument sous la main comprend bien que ce ne
sera pas de là que viendra la difficulté aujourd’hui.
Il n’est pas encore franchement exaspéré, de sorte
que, pour un esprit moins rigoureux que lui, le
mobile du meurtre est encore ce qui fait le plus
défaut. Mais le mobile, c’est de leur montrer qui
a raison, à tous ces étrangers. Et, selon un raisonnement que le commissaire ne décode pas dans ses
carnets laissant penser qu’à ses propres yeux il n’est
pas clair, avoir raison, dans ce cas particulier, c’est
tuer quelqu’un. Il lui semble que rien ne pourrait
être plus à l’honneur de la police française.
      

      
        Il perçoit bien le problème que les cakes altèrent
pour apparemment un bon moment encore ses
facultés aussi bien physiques qu’intellectuelles.
« Eh bien, on fera sans », écrit-il dans un de ses
carnets pour en finir avec le paragraphe consacré
à ces difficultés. L’interprétation la plus plausible
est qu’il veut dire que si le physique et l’intellect
lui manquent temporairement, tant pis, il fera avec
ce manque. « Faire avec, faire sans, c’est du pareil
au même », note-t-il d’ailleurs plus loin dans ce
carnet. Nul doute qu’Euripidus Sophoclea, Faye
Pencher-Miles et Pablo de Juanito de Menendez
y Juanitez, à la lecture de cette phrase, auraient
été moins surpris qu’un tel familier des oxymores
associe si solidement coupables et victimes.
      

      
        – Les victimes ont souffert atrocement, dit Euripidus Sophoclea avec encore dans la voix l’émotion que la télévision avait si bien su faire naître
à l’époque des faits. Les enfants ont senti leurs
entrailles les brûler atrocement un quart d’heure
après l’absorption du poison et sont morts dans
des souffrances abominables. Les négociateurs de
Gorinchern, à l’exception, je vous l’accorde, du
tout premier, ont eu le temps de voir ce qu’il allait
leur arriver quand ils ont franchi le seuil de la
pièce retranchée et que les têtes et corps détachés
de leurs prédécesseurs leur ont brutalement sauté
aux yeux. Et les usagers du night-club voulaient
seulement passer une soirée agréable, au lieu de
quoi ils ont rencontré la pire de leur vie. Quel
homme êtes-vous pour que les coupables et les
victimes ne soient pour vous qu’un seul et unique
magma ?
      

      
        Wallance est un peu perturbé par la question.
Par bonheur, il n’a pas à répondre tout de suite
car le traducteur simultané, à qui la simultanéité
est interdite quand il est lui-même le locuteur, à
peine a-t-il fini son petit développement qu’il le
recommence en anglais pour le profit combiné de
l’Américaine et du Colombien. Il met moins le ton
pour la traduction, soit que ça lui soit naturel d’agir
ainsi, soit qu’il craigne que sa première intervention le semble rétrospectivement moins, naturelle,
si exactement les mêmes infléchissements de voix
se retrouvaient à la seconde prise.
      

      
        – Pour qu’il y ait un coupable, il faut qu’il y ait
une victime, j’ai juste dit ça, dit Wallance quand
il ne peut plus retarder le moment de prendre la
parole.
      

      
        Ce n’est pas entièrement exact mais le haschich
est cause de bien des amnésies partielles et, surtout,
c’est ce point-là qui est le plus intéressant pour le
commissaire, c’est à partir de cet aphorisme qu’on
peut remonter plus facilement sa conception de la
justice wallancienne telle qu’elle devrait s’appliquer, sinon au monde ou à l’Union européenne
tout entiers qui ont le droit d’avoir leurs propres
lois, du moins au pays dont il se flatte d’être le plus
efficace et moral commissaire œuvrant à la sécurité
citoyenne.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir Les Copropriétaires.
        

      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          Il ne tue pas de ce pain-là
        

      

       

       

       

      
        Tout pousse Wallance à s’intéresser aux
trois objets exposés, la politesse vis-à-vis
d’Euripidus Sophoclea qui vient de se
mettre en frais pour les lui présenter et l’attrait irrésistible que les armes du crime provoquent immanquablement chez lui. Il va les toucher une à une pour
que ses empreintes digitales se retrouvent partout
sans qu’on puisse lui en faire grief, on ne sait jamais.
Car, question arme du crime, il n’a que l’embarras
du choix. Mais il l’a, l’embarras du choix.
      

      
        – Très coupant, dit-il en passant précautionneusement son doigt sur la hache parce qu’il ne trouve
rien de mieux à dire, ce qui le fait éclater de rire
tellement ces mots lui paraissent banals à peine
prononcés.
      

      
        – Très puissant, dit-il en tâtant la massue dès qu’il
a repris son sérieux puis en rééclatant de rire pour
un motif analogue.
      

      
        – C’est bon ? dit-il en ouvrant le pot de confiture
à poison quand son fou rire s’est calmé. Miam-miam ? ajoute-t-il pour que même les étrangers
non francophones puissent profiter de sa remarque
et éclatant de nouveau de rire, à meilleur titre que
les deux fois précédentes, lui semble-t-il, tant son
mot est cette fois-ci ouvertement réjouissant.
      

      
        Il y a de la naïveté chez le commissaire à croire que
les onomatopées sont retranscrites telles quelles en
une langue étrangère, comme si elles ressuscitaient
effectivement le son qu’elles prétendent désigner,
mais le fait est que ce « miam-miam » est compris
comme il se doit par Faye Pencher-Miles et Pablo
de Juanito de Menendez y Juanitez, qui esquissent
un sourire.
      

      
        Wallance enfonce le doigt dans le pot et voit donc
l’extrémité de sa dernière phalange recouverte
de cette poudre blanche qui n’est nullement
une drogue, quoiqu’on se trouve dans le port
d’Amsterdam, mais un poison ultraviolent.
      

      
        Il a le sentiment que c’est l’absorption qui le rend
mortel, pas le simple toucher. Il faudra juste penser
à se laver les mains mais il peut aussi bien s’essuyer
tout bonnement contre sa veste ou son pantalon, ce
n’est pas dans ses habitudes de jamais lécher sa veste
ou son pantalon. Il est vrai que le haschich le met
précisément dans un état inhabituel, « mais pas à ce
point » comme il l’écrit dans un de ses carnets.
      

      
        – Attention, ne faites pas ça, dit Euripidus
Sophoclea comme si ça n’avait aucune importance
quand c’était avec la hache tranchante ou la massue
assommante que le commissaire manifestait une
telle familiarité. Il y a déjà de quoi tuer un bœuf
avec ce que vous avez sur le doigt.
      

      
        – Ah, dit Wallance avec le plus grand intérêt.
      

      
        Et il éclate de rire. Le haschich, bien sûr, y est
pour quelque chose, mais la cause immédiate est
cette perspective de tuer un bœuf, à croire qu’il est
un idiot plus qu’un assassin, naturellement qu’il ne
perdra jamais son temps à décimer la gent animale,
c’est des humains bien de chez nous, de la planète
Terre, qu’il lui appartient de dégommer. S’il tue
un bœuf, pourquoi ne tuerait-il pas un œuf, aussi
bien ? « Pour qui me prend-on ? » se dit-il intérieurement ainsi qu’il l’écrira dans un carnet. Non,
non, il ne tue pas de ce pain ou de ces cakes-là.
      

      
        – Oui oui, ne riez pas, faites attention, reprend le
traducteur simultané.
      

      
        Ça incite seulement Wallance à continuer de
rire, c’est plutôt Euripidus Sophoclea lui-même qui
devrait faire attention.
      

      
        Pourtant, le commissaire aimerait autant garder le traducteur simultané vivant encore quelque
temps. Ce n’est pas son premier choix comme victime. Bien sûr, l’embarras qui se pose pour l’arme
du crime est exactement semblable pour sa victime, ce peut être indifféremment Faye Pencher-Miles, Pablo de Juanito de Menendez y Juanitez
ou Euripidus Sophoclea. Il préférerait garder le traducteur simultané en vie pour pouvoir l’interroger
ensuite et rebondir sur ses réponses pour en faire
un coupable, ce qui serait impossible avec l’Américaine ou le Colombien qui n’ont aucune prétention à la traduction, simultanée ou non, et avec qui
le dialogue serait donc impossible. D’un autre côté,
à l’inverse, ça peut être bien de ne pas avoir à faire
la conversation au coupable, ça oblige à trouver
une preuve irréfutable qui est toujours une excitation pour l’esprit et le fait qu’Euripidus Sophoclea
parle français sera peut-être de la plus grande aide
pour l’assassiner. Ce sera ainsi plus commode de
l’emmener à l’écart et de se priver pour de bon de
témoins plus par discrétion que par meurtre.
      

      
        Il voit les inconvénients de tout, l’éternel retour
de l’arme du crime. En effet, dans son esprit égayé
par le haschich quoique perclus de soubresauts
d’humeur qui lui font aussi visiter la détresse quelques
secondes par-ci par-là, le commissaire regrette de
réutiliser une exposition pour mener un projet à
bien comme il l’a fait si récemment1, encore qu’on
ne puisse pas comparer un vernissage d’artiste, qui
n’a pas créé l’objet pour tuer, et un colloque officiel
de l’International Association of Criminology où
les armes sont là en tant que telles. Dans le même
ordre d’idée, la hache ne lui plaît qu’à moitié car il
ne l’a déjà que trop rencontrée, de l’affaire Faribol2
à celle de la marquise Villechaussoy de Parme3. Il
a une réticence de semblable nature à l’égard de la
massue qui ressemble à ses yeux enhaschichés au
yellati d’or qui frappa tant les adeptes même qui le
révéraient4. Et que dire du poison dont il a déjà pu
jauger l’efficacité avec d’anciens camarades même si
la victime n’avait pas été celle qu’il aurait voulue5 ?
Ce serait du réchauffé, pense-t-il peu ou prou.
      

      
        Mais bon. En un instant, tous ces arguments
s’évanouissent. Il ne va pas faire la fine bouche à
se chercher une quatrième arme alors qu’il a déjà
trois possibilités. Des serial killers très bien ont
assassiné toutes leurs victimes avec le même revolver ou même la même hache sans que personne
leur en tienne rigueur dans l’histoire du crime, on
n’est pas forcément dépourvu d’imagination sous
le simple prétexte qu’on a une arme du crime qui
tient bien à la main et rend inutile d’aller chercher
ailleurs. Sinon, le simple fait d’être un serial killer
exposerait à la même critique, des gens qui persistent à tuer et tuer alors qu’ils l’ont déjà fait, qui
ne sortent d’un assassinat que pour entrer dans le
suivant, quels pauvres cerveaux obsessionnels. De
la même manière, ce n’est pas parce que, un jour, il
a tué quelqu’un avec une ceinture de sécurité6 qu’il
doit s’obliger à se préserver des ceintures comme
de monstres dans la suite de ses activités criminelles même si ce n’est sans doute pas la meilleure
idée pour aujourd’hui. Rien ne l’oblige à chercher
perpétuellement midi ailleurs qu’à midi, dans les
treize ou quatorze heures, au risque de se retrouver comme l’âne de Buridan à ne pas savoir choisir
entre trois armes du crime et de ne tuer en définitive personne.
      

      
        Euripidus Sophoclea le tire d’affaire malgré lui.
      

      
        Le commissaire persiste à enfoncer son doigt
dans le poison en répétant miam-miam comme
un crétin, tellement ça lui semble drôle, tenant
de l’autre main le couvercle du pot à confiture.
Or il tient aussi dans cette autre main un sac de
cakes inachevé qu’il n’a pas voulu laisser sur la table
de crainte qu’on ne le lui vole, même si en réalité
il serait très content qu’on le lui vole vu qu’il n’a
plus envie d’en avaler la moindre bouchée maintenant qu’il sait de quoi les cakes sont faits et qu’il
en a par-dessus la gorge, des cakes, rassasié, mais
l’idée qu’on le vole lui est insupportable, quand
bien même elle s’appliquerait à quelque chose dont
il veut se débarrasser. Pour lui, c’est une question de
dignité. Quoi qu’il en soit, il manque faire tomber
le sac en ne le tenant pas suffisamment par manque
de force dans ses doigts incommensurablement
détendus par son orgie de haschich.
      

      
        – Attention, dit le traducteur simultané en rattrapant le sac qui menaçait de tomber, c’est-à-dire
en y mettant ses empreintes.
      

      
        Au même instant, Wallance, qui a à l’égard du
gâchis les mêmes réserves qu’envers le vol, pour
éviter que les cakes ne tombent par terre au risque de
rouler sur le parquet et d’être perdus, immangeables,
évite avec succès la chute en ramenant son autre
main pour tenir le sachet en un mouvement à la
fois précipité et maladroit qui fait qu’il enfonce son
doigt empoisonné dans le cake du dessus. Quand il
ressort son doigt, plus trace de la moindre poudre.
C’est donc que le cake a absorbé le poison. Ce serait
tenter le diable que de refuser une arme du crime si
précise qui vient s’offrir si providentiellement. Le
problème est plutôt de la faire manger à quelqu’un,
qui que ce soit, cette arme du crime.
      

      
        Il la propose à ses trois compagnons qui la refusent
poliment tout en ignorant ses capacités assassines,
la présence de haschich suffisant à les dissuader,
au moins devant témoins. Et puis peut-être aussi
parce qu’ils ne sont qu’au début de leur repas et ne
veulent pas passer directement au sucré.
      

      
        Au contraire, l’Américaine et le Colombien
s’expriment, Euripidus Sophoclea approuve.
      

      
        – Retournons à table, dit le traducteur simultané
qui estime, comme les deux autres, en avoir fait
assez avec la politesse qui les contraignait à accompagner Wallance hors de table et qu’il n’y a plus de
raison de ne pas retourner manger, eux qui ne se
sont pas coupé l’appétit aux cakes et au haschich.
      

      
        Le commissaire se soumet, un peu honteux de
ne pas avoir été capable de profiter de ce relatif
aparté à plusieurs pour mener le moindre meurtre
à bien. Il y a quelque chose de décevant dans ce
retour précipité, tous vivants. Il a presque envie de
pleurer, le haschich donnant une envergure rare à
ses vagues de tristesse autant que de joie.
      

      
        Ça ne dure pas.
      

      
        – Ah, dit Emmerich Vanden Krankenbergzen en
se levant dès qu’il réapparaît. I need a cake. Cake,
précise-t-il en faisant le geste de prendre quelque
chose avec la main et de l’enfourner dans sa bouche
afin que même un être complètement analphabète
néerlandophonement et anglophonement parlant
n’ait pas trop de mal à saisir, ce que fait effectivement Wallace.
      

      
        Son premier geste, les réflexes provoqués par la
drogue sont étranges, est de garder son sachet par-devers lui comme si l’autre allait le lui arracher.
Tout le monde le voit et s’étonne de ce manque
de générosité alors qu’on avait cru comprendre
qu’il n’y avait pas trop de risque de manque, côté
cakes. Puis le commissaire revient à de meilleurs
sentiments et tend le sachet empoisonné à
Emmerich Vanden Krankenbergzen afin que la
loque choisisse. « Comme il y a la roulette russe,
il devrait y avoir le cake amstellodamois », notera
Wallance dans un de ses carnets, retrouvant lors
de la rédaction l’esprit enjoué que la drogue a
si heureusement fouetté en lui ce dimanche
20 juillet 2008.
      

      
        Il reste deux cakes dans son sachet et tous
deux sont cabossés autant par la façon maladroite
dont il les a serrés chacun que par le doigt sans
merci qu’il a enfoncé dans l’un, de sorte qu’il
est incapable de les différencier et qu’il sait juste
que l’un provoquera des fous rires et l’autre des
douleurs, les uns et les autres insurmontables. Ça
lui plaît qu’Emmerich Vanden Krankenbergzen
choisisse son destin lui-même. En une minute, le
jeune homme a avalé son cake. Il ne reste plus qu’à
attendre un quart d’heure pour savoir s’il a bien
choisi, étant entendu qu’il s’agit là d’une notion
relative, comme beaucoup dans le domaine de
la morale et même de l’efficacité, et qu’un choix
qui paraîtra parfaitement approprié à Wallance
risque de susciter moins de réactions positives chez
Emmerich Vanden Krankenbergzen.
      

      
        – Arrête de te bourrer, ça va te faire du mal, dit
son père au jeune homme goulu. Et revenez vous
asseoir, cher commissaire Liberty, nous avons deux
mots à vous dire.
      

      
        – Quel idiot, dit Fagis. Les deux mots à dire au
commissaire, ajoute-t-il pour ceux qui n’ont pas ri
immédiatement.
      

      
        – Damien, tu me feras mourir de rire, dit Nathalie Malicorne.
      

      
        – Quel con, répète Tom. C’est deux mots aussi.
      

      
        – Moitié-moitié, dit le docteur Murat en riant
de se tenir strictement à la règle de deux, tout est
dans l’ellipse.
      

      
        – Ah, tiens, je vais vous débarrasser une bonne
fois de vos cakes, en définitive, dit soudain Euripidus Sophoclea.
      

      
        Il n’en reste en effet plus qu’un dans le sachet du
commissaire et le traducteur simultané, en revenant
à table, a le douloureux regret de constater qu’elle a
été débarrassée, soit que le service ait persisté à être
si lent qu’on attend toujours le plat, soit qu’il ait été
assez rapide pour que le repas soit en voie d’achèvement. En tout cas les autres tables sont désertes, leurs
occupants sans doute repartis pour la grande salle
attendre la séance de l’après-midi. Il a faim et un
cake ferait temporairement son affaire, d’autant que,
à peine l’a-t-il attrapé, il partage en trois la pâtisserie
enhaschichée afin que Faye Pencher-Miles et Pablo
de Juanito de Menendez y Juanitez aient également
quelque chose à se mettre immédiatement sous la
dent, les inconvénients de la présence de haschich
étant tempérés par le fait qu’ils n’en mangeront
chacun qu’un tiers. En outre, ils en voient aussi les
avantages, ce serait bête d’aller à Amsterdam et de
ne pas y tâter de la moindre drogue.
      

      
        En une seconde, les trois parts sont dévorées.
Peut-être que le haschich est inopérant quand il est
ainsi divisé en trois, ce qui l’étonnerait pourtant,
mais le commissaire est sûr que son poison à abattre
les bœufs et les pleines classes de CM1 sera suffisamment puissant pour ne laisser debout aucun de
ses trois mangeurs si c’est dans le cake d’Euripidus
Sophoclea, Faye Pencher-Miles et Pablo de Juanito
de Menendez y Juanitez qu’il se trouvait.
      

      
        Comment dire ? Le meurtre est déjà commis et il
ne sait toujours pas qui en est ou en sont la ou les
victimes. Il est dans un état d’excitation considérable, dû à la fois à cette passionnante incertitude
et au haschich lui-même.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir Massacre à l’art contemporain.
        

      

      
        
          2.  Voir plus ou moins tous les épisodes précédents.
        

      

      
        
          3.  Voir Vacances merveilleuses.
        

      

      
        
          4.  Voir Dans les griffes du Bonheur Intégral.
        

      

      
        
          5.  Voir Le Collège du crime.
        

      

      
        
          6.  Voir L’Examen de conduite.
        

      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          « Ça ne va pas ? »
        

      

       

       

       

      
        Selon l’angle sous lequel Wallance se place
et qui varie lui-même au rythme des effets
rieurs ou angoissants du haschich, le quart
d’heure s’annonce riche ou au contraire désespérant, ou il faut en goûter chaque minute et son
aura de mystère ou au contraire patienter jusqu’à
ce que chaque seconde en soit écoulée. En outre, il
est plausible qu’Euripidus Sophoclea ait parlé d’un
quart d’heure pour que le poison donne son plein
effet sans avoir lui-même vérifié l’information au
chronomètre. Ça peut être aussi bien quatorze
minutes que seize, de toute façon le commissaire
n’a pas pensé à regarder sa montre à l’instant précis où Emmerich Vanden Krankenbergzen l’a
dépouillé de son pénultième cake ni non plus lors
de la perte du tout dernier.
      

      
        Il s’avère qu’en son absence Lavraut, avec Gerhard
Vanden Krankenbergzen pour l’accompagner de
crainte que seul le plus fidèle collaborateur du
commissaire Liberty ne manie pas suffisamment
le néerlandais pour arriver à ses fins, est sorti à la
pharmacie acheter des calmants. En effet, maintenant que tous les mangeurs de cakes savent qu’ils
sont drogués, ce qui leur semblait agréable dans
leur état sans qu’ils l’analysent leur apparaît comme
catastrophique et Lavraut, en bon père de famille,
a comme première urgence de mettre ses filles, et
même Anne qui n’est pas franchement la sienne,
hors de portée des effets calamiteux de ce haschich
dont, en France, il est payé pour arrêter les vendeurs
et dont rien ne s’oppose habituellement à ce qu’il
gifle les consommateurs, malades qui s’ignorent
et à qui ce traitement est dans certaines sphères
réputé leur faire le plus grand bien. Dans le cas de
la famille ou de collègues, les claques ne sont pourtant pas de mise et du valium ou quelque chose
comme ça devrait mieux contrecarrer les effets de
la si nocive substance.
      

      
        Charlotte et Emily, cependant, ne semblent pas
trop atteintes, du moins en mal. L’aînée, finissant
par obéir aux objurgations de sa mère ou juste pour
changer de jeu, a retiré sa culotte de dessus sa tête
mais la porte maintenant comme un collier autour
du cou, ce qui ne change rien quant à la partie de
son corps que cette culotte est censée protéger et
que sa robe persiste toutefois à dissimuler. Pour ne
pas laisser sa sœur prendre exagérément le dessus
sur elle, Emily a également retiré sa culotte mais, la
cadette étant ou moins rebelle ou moins résistante
aux fessées maternelles (car il s’avère que Martine
a renouvelé son erreur précédente en fessant robe
relevée, c’est-à-dire fesses nues, la gamine de huit
ans après celle de onze), elle a accepté de la remettre
mais par-dessus sa robe, ce qui crée également un
effet pornographique.
      

      
        Surtout, ce qui s’éclaire rapidement, c’est que
Lavraut et Gerhard Vanden Krankenbergzen ont
échoué dans leur quête de valium, la pharmacienne
que prétendument le coorganisateur indigène du
congrès connaissait si bien ayant refusé de leur en
vendre, prétextant le manque d’ordonnance pour
manifester une rigueur maniaque bien loin des
normes françaises, et leur conseillant au contraire
on ne sait quel produit à la vitamine C quand
on lui a expliqué les mobiles de la recherche. La
pharmacienne a argué d’une compétence considérable dans le traitement des étrangers ayant abusé
des produits locaux pour prendre les choses à la
légère et leur refiler ce qui était le moins strictement médicamenteux dans sa boutique et qui se
trouve être aussi, ne peut s’empêcher d’imaginer
Wallance, ce sur quoi sa marge bénéficiaire est la
plus considérable.
      

      
        – Pas de valium ? dit Mme Wallance. Mais
qu’allons-nous devenir ? J’espère que ça ne me
poursuivra pas jusqu’à l’heure de ma mort, ajoute-t-elle, quoique âgée de quatre-vingt-quatre ans,
comme si cet instant tant redouté n’avait pas de
raison de survenir dans les deux ou trois siècles à
venir et que c’était donc à un supplice quasi perpétuel que son fils l’a condamnée en, selon les mots de
Montgomery, l’encakant à donf (« Vous êtes dans le
cake jusqu’au cou », dira aussi le jeune homme en
s’excluant abusivement). C’est trop drôle, ajoute-t-elle en regardant le commissaire et en se remettant
à rire, prise dans une vague heureuse de haschich.
Tu es vraiment trop drôle, non seulement ton
ventre mais ta tête, mon dieu quelle tête, je te jure
qu’on ne dirait pas mon fils.
      

      
        – Ce n’est le fils de personne, dit Tom dont la
drogue n’altère pas l’hostilité à l’endroit de Wallance. Le fils de personne, l’ami de personne,
l’amant de personne.
      

      
        – Allons, allons, dit joyeusement Gou, stoned
comme les autres. Mais défendez-vous un peu,
Liberty, montrez-leur que vous en avez, sinon ce
n’est pas drôle.
      

      
        Et que ce ne soit pas drôle le fait éclater de rire,
lui et tous les autres, Wallance excepté.
      

      
        Le commissaire estime qu’il va leur montrer,
dans quelques brèves minutes maintenant, et qui
a raison et qui est le plus drôle – en fait il l’a déjà
montré et personne, lui le premier, n’en a encore
pourtant profité. Il espère qu’il n’y a pas une question de digestion dans les effets du poison, que c’est
peut-être mauvais de le prendre au début du repas.
Mais les enfants de CM1 de la grande banlieue
d’Eindhoven et leurs instituteurs, ils ont bien dû
aussi l’avaler au déjeuner. Ce qu’il redoute maintenant est que, puisque cette affaire est maintenant un peu ancienne, le poison vieilli ait un effet
moindre et qu’il lui faille attendre des quarts
d’heure et des quarts d’heure avant d’avoir raison
et d’être drôle.
      

      
        – Ouch ! dit à cet instant Faye Pencher-Miles.
      

      
        Wallance se tourne vers elle aussitôt ragaillardi
et pas mécontent d’avoir compris immédiatement
le sens du mot prononcé par l’Américaine, comme
quoi des années d’apprentissage qu’il n’a pas ne
remplacent pas le sens de la langue qu’il a, et s’il
l’a en français c’est bien normal qu’il l’ait aussi en
anglais et la Lieutenant vient manifestement de dire
« Aïe » dans son jargon à elle. Et si elle dit « Aïe »,
c’est qu’elle a une bonne raison. Malheureusement,
cette raison, pour excellente qu’elle soit, est moins
bonne que ne l’espérait le commissaire : Faye
Pencher-Miles vient juste de se cogner le coude
contre la chaise de Pablo de Juanito de Menendez y Juanitez et tout le monde sait comme ça fait
affreusement mal, ce n’est pas Wallance qui la traitera de douillette sur ce coup.
      

      
        Il est mécontent mais, pesant les choses avec une
impartialité qu’il n’a pas toujours hors des effets
du haschich, il estime somme toute n’avoir à s’en
prendre qu’à lui-même pour la situation telle qu’elle
est. Il a manqué d’énergie, il a commis un assassinat passif et voilà ce qui arrive. S’il avait réfléchi à
comment utiliser le cake maudit, s’il l’avait offert
à qui de droit pour qu’il ou elle l’ingère devant
lui, il pourrait lire l’avenir comme une tireuse de
cartes et éblouir les Pays-Bas, pour la France c’est
déjà fait, de son sens des prémonitions et autres
pressentiments. Mais là, il est démuni comme tout
le monde face au futur.
      

      
        Certains se moqueraient d’un assassin si peu
professionnel que non seulement il ne connaît pas
l’identité des victimes qu’il vient d’abattre mais
même pas leur nombre, si bien que le dernier pluriel
employé dans cette phrase est peut-être mensonger.
Comme conclusion d’ordre général à tirer de cette
remarque, Wallance note combien est trompeuse la
comptabilité qu’on applique fréquemment aux serial
killers (que de fois n’entend-on pas que celui-ci est
recordman d’Autriche avec cinquante-sept victimes,
celui-là recordman de Slovénie avec deux cent
quatre-vingt-six, et celle-là recordman du Luxembourg avec seulement deux – l’enquête ayant révélé
que les six cent soixante-trois autres victimes présumées s’étaient juste suicidées – ?) puisque lui, qui
n’est certes pas serial killer mais le raisonnement
et le décompte sont les mêmes, d’un unique geste
a tué une ou trois personnes, ou exclusif, et d’un
point de vue moral c’est exactement pareil alors que
du point de vue de l’efficacité ça va du simple au
triple et il n’est pas nécessaire d’être un as du calcul
mental pour parvenir à ce résultat.
      

      
        Quoi qu’il en soit, le suspense continue : personne n’est encore mort et bien malin qui pourrait
dire à coup sûr le nom du cadavre à venir.
      

      
        Tandis que Pablo de Juanito de Menendez y
Juanitez en profite pour masser le coude, ce n’est
pas l’idéal pour un assoiffé de sexualité mais c’est
mieux que rien, de Faye Pencher-Miles, Euripidus
Sophoclea se met soudain à se tenir le ventre à deux
mains tandis que, le visage visiblement ravagé par
la douleur, il ne peut lancer que quelques grognements informes.
      

      
        – Rrrrrh, dit le traducteur simultané à qui ses
compétences linguistiques ne sont d’aucun secours à
l’instant où il en aurait le plus besoin, de secours.
      

      
        Wallance souffle, l’aspect angoissant de l’attente
ayant ces dernières minutes pris le pas sur le caractère amusant du mystère.
      

      
        – What ? dit Gou qui est assis de l’autre côté
d’Euripidus Sophoclea et trouve le moment bienvenu pour montrer que l’anglais n’est pas pour
lui une langue inaccessible quoiqu’un traducteur
simultané ne soit pas la personne ni qui peut en
être le plus émerveillée ni envers qui il est le plus
nécessaire d’abandonner sa langue maternelle qu’il
maîtrise à ravir.
      

      
        – Ça ne va pas ? dit Mme Wallance, toujours
réjouie de participer à un événement inattendu et
de voir un jeunot disparaître avant elle, ça donne
du crédit à cette idée d’immortalité dont elle se
berce plus ou moins inconsciemment.
      

      
        – Rrrrrh, répète le traducteur simultané, de
grosses larmes coulant de ses yeux déjà presque
entièrement blancs et des mouvements absurdes
agitant ses pieds et ses bras.
      

      
        Wallance lance un regard à Pablo de Juanito
de Menendez y Juanitez et Faye Pencher-Miles.
Déception : maintenant que le coude de la Denvéroise, si c’est comme ça que ça se dit en français,
est guéri, tout semble aller pour le mieux dans le
meilleur des mondes et même entre eux deux, ce
qui agace le commissaire qui n’aurait pas craché
sur la Lieutenant mais semble-t-il que les séduisantes policières du monde entier se sont donné le
mot pour ne pas entrer dans son lit ou ce qui est
susceptible d’en tenir lieu. Il n’y avait pas pensé
mais ça lui fait un mobile, anachronique puisque le Colombien et l’Américaine n’étaient pas si
proches à l’instant où ils se sont précipités sur le
cake comme des morts de faim qu’ils allaient devenir même si pas exactement de faim encore que ce
soit bien elle qui les perde, en définitive, anachronique mais un mobile. Ça fait plaisir de voir qu’on
ne tue pas au hasard, qu’on a une bonne raison de
se débarrasser des victimes même si on ne l’avait
pas au moment où on s’en est débarrassé.
      

      
        De toute façon, victimes, l’Inspector et la Lieutenant ne l’ont pas l’air du tout, à l’heure qu’il est.
Wallance escompte qu’ils sont sur le chemin.
      

      
        – Rrr, dit Euripidus Sophoclea dans un dernier
râle vite interrompu.
      

      
        – Il est mort, dit Murat que sa fonction de légiste,
tel un fauve reniflant le sang, a mené en une
seconde au pouls du traducteur simultané. Putain,
il est mort, ajoute le docteur avec une excitation
manifeste.
      

      
        – Ça risque de rendre la suite du congrès compliquée, s’il n’y a plus personne pour traduire, dit
Gou avouant implicitement l’imposture implicite
de son « What ? » précédent, il n’y comprendra rien
s’il n’y a pas quelqu’un pour lui remettre tout en
français.
      

      
        – What ? dit Faye Pencher-Miles en retirant son
coude des mains de Pablo de Juanito de Menendez
y Juanitez et regardant le corps désormais inanimé
– les spasmes ont cessé – d’Euripidus Sophoclea
avec une pitié dont Wallance se dit qu’elle ferait
mieux de se la garder pour soi, elle pourrait en
avoir l’usage dans une poignée de secondes.
      

      
        – Mon Dieu, dit Gerhard Vanden Krankenbergzen en constatant la mort. Jesus-Christ, ajoute-t-il
avec l’accent anglais, sans doute parce qu’il se rend
compte que la traduction, simultanée ou successive, désormais c’est pour sa pomme.
      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          On est mélomane ou on ne l’est pas
        

      

       

       

      
        – Eh bien, vous non plus vous n’avez
pas l’air bien, dit, avec ce ton si
peu rassérénant des légistes, surtout
quand leur clientèle a encore des oreilles pour
entendre, le docteur Murat à Faye Pencher-Miles qui montre en effet tous les signes d’un
assassinat subi.
      

      
        En l’occurrence, l’ignorance du français profite
plutôt à la Lieutenant qui n’a pas à s’inquiéter de
la remarque si peu tactful du médecin. Elle est là,
le visage aussi ravagé qu’Euripidus Sophoclea il y a
un instant et ne parvenant pas à se tenir le ventre
des mains parce que ses bras sont emportés par des
spasmes, elle aussi.
      

      
        – I have what she needs, dit Pablo de Juanito
de Menendez y Juanitez en évoquant manifestement le bouche-à-bouche puisqu’il colle ses lèvres
contre celles de l’Américaine et se démène avec la
langue.
      

      
        – Dégage, c’est moi l’expert, dit alors Montgomery en bousculant le Colombien et en ne se
contentant pas de s’occuper de la bouche de Faye
Pencher-Miles mais en tâchant de lui titiller aussi
les fesses d’une main qui les atteint quoiqu’elles
soient parfaitement enjupées et enculottées.
      

      
        – Mais qu’est-ce que ça veut dire ? dit le juge
Aramandes que le haschich libère peut-être de son
sens de la logique mais pas de son sentiment de
supériorité juridique. Il n’y a pas de loi contre le
viol et l’assassinat dans ce pays ?
      

      
        – Je suis sûr que tout va se finir très bien, dit
Lavraut qui adore ce genre de dénouement.
      

      
        – Ne te mêle pas de lui faire du bouche-à-bouche toi-même, vieux porc, ou elle clamse
direct de dégoût, dit Tom à Wallance dont on se
doute qu’il n’esquissait pas le moindre geste en ce
sens étant donné qu’il a une sainte horreur de la
nécrophilie.
      

      
        – Yeux yeux yeux yeux yeux yeux, chante Emily
parce que l’air un peu triste lui paraît correspondre
au sentiment que, dans sa cervelle d’enfant, elle
s’imagine qu’il faut manifester.
      

      
        – Dans le port d’Amsterdam, y’a des morts morts
partout, chante Charlotte pour ne pas se laisser
surpasser par sa cadette mais avec la contrainte de
devoir répéter un mot sans nécessité grammaticale,
juste pour rester fidèle à la musique, on est mélomane ou on ne l’est pas.
      

      
        – Est-ce que c’était prévu comme ça ? dit Gou à
Gerhard Vanden Krankenbergzen avec un soupçon d’irritation dans sa voix pourtant amusée, en
tant que coorganisateur il aurait aimé être tenu au
courant.
      

      
        – Mais pas du tout, dit le coorganisateur néerlandais en une formule que Wallance adore entendre
quand elle ne sort pas de sa bouche.
      

      
        – Yeux yeux yeux yeux yeux yeux, répète
Anne.
      

      
        – Magnifique, magnifique, dit Wallance en
embrassant sa fille qui, tout le monde peut
l’entendre, n’est donc pas si retardée que ça question apprentissage de la langue.
      

      
        – Rrrrrh, parvient encore à articuler Faye
Pencher-Miles, Montgomery reprenant sa
respiration, mais on a vraiment l’impression,
à moins qu’elle soit d’une résistance hors du
commun, que ce râle est le dernier qu’elle pourra
lancer à la cantonade.
      

      
        – Décidément, les jeunettes ne font pas le poids,
dit Mme Wallance. Je crois que celui d’entre vous
qui finira plus vieux que moi n’est pas encore né,
ajoute-t-elle avec une satisfaction dont le haschich
lui interdit de cacher le moindre chouïa.
      

      
        – Mais toi, tu es éternellement jeune, dit Fagis
à Nathalie Malicorne en regrettant que la Guadeloupéenne n’ait pas pris exemple sur les encore
plus jeunes et suivi la voie ouverte par Charlotte et
Emily, question culotte.
      

      
        – Cette femme souffre, dit Nathalie Malicorne
les yeux fixés sur Faye Pencher-Miles. Peut-être
est-elle en train d’accoucher.
      

      
        – Elle accouche de rien de bon, permettez-moi
de vous le dire, ma petite Nathalie, dit le docteur
Murat.
      

      
        – Je ne suis pas votre petite Nathalie, dit Nathalie Malicorne.
      

      
        – C’est ma petite Nathalie à moi, dit Fagis.
      

      
        Wallance est si exaspéré par cette promiscuité
proclamée que même l’intervention de son fils lui
fait plaisir.
      

      
        – C’est ma grosse petite Nathalie à moi, quand
je veux, où je veux, dit Montgomery en détachant
ses lèvres de celles de l’Américaine. Mais celle-là,
il n’y a pas mieux pour gigoter, ajoute-t-il en se
remettant au langue-à-langue avec Faye Pencher-Miles dont les spasmes peuvent en effet représenter
un stimulus érotique de premier ordre pour certains pervers sans-gêne.
      

      
        – Tout cela pue l’assassinat à plein nez, dit
Wallance à la fois pour reprendre la main en
rebondissant avec retard sur la remarque du juge
Aramandes et pour que sa qualité de pressentiment éclate au grand jour devant la police internationale.
      

      
        – C’est toi qui pues à plein nez, mon bonhomme,
dit Mme Wallance. Je te l’ai déjà dit et je ne suis
pas la seule à le penser.
      

      
        – Il pue, ce porc est une infection, dit Tom repartant au quart de tour.
      

      
        – Mais pas du tout, redit cette fois Wallance lui-même.
      

      
        – Il ne pue pas, ce porc ? dit Tom à Kevin Rocamadour.
      

      
        – Liberty chéri a son odeur, comme nous tous,
dit Kevin Rocamadour qui ne veut se fâcher ni
avec Tom, son amant du moment, ni avec le commissaire, son amant pour la vie.
      

      
        – Tu me traites de porc ? dit son amant du moment.
      

      
        – Parfois, je me demande si ta place ne serait pas
dans un zoo, dit Mme Wallance à son fils. Tu mériterais mieux ton traitement à faire rire les enfants
ou à leur faire peur qu’à classer tes dossiers dans
ton petit bureau de fonctionnaire. Pour le coup, les
contribuables en auraient pour leur argent.
      

      
        Tout le monde sauf Wallance rit, et Mme Wallance tellement qu’elle a du mal à terminer son
intervention.
      

      
        C’est le docteur Murat qui se reprend le premier.
      

      
        – Ça y est, dit-il.
      

      
        – Quoi ? dit tout le monde.
      

      
        – Tout est réglé pour le transfert au zoo du vieux
porc ? dit Tom.
      

      
        – Ça y est, elle est morte, dit Murat en élevant au
niveau de la table le pouls de Faye Pencher-Miles
dont le reste du cadavre a glissé par terre, comme
s’il incitait tous les présents à venir confirmer son
diagnostic qui est de toute façon toujours le même
puisqu’il est légiste, jamais il ne dit d’une victime :
« Elle n’est pas du tout morte, c’est juste un bon
rhume. »
      

      
        – Morta ? dit dans son dialecte continental
Pablo de Juanito de Menendez y Juanitez encore
plus furieux du putsch de Montgomery qui lui
a volé sa conquête maintenant que tout espoir
de coup d’État dans l’autre sens lui est à jamais
retiré.
      

      
        – Esta la vida, dit contestablement Murat qui
ne voit pas pourquoi sa désinvolture affichée
symbolisant sa compétence de légiste ne s’exprimerait pas en diverses langues, lui aussi, tel Wallance, aspire à voir son travail reconnu au niveau
international.
      

      
        – Aïe aïe aïe (ou quelque chose de très approchant), dit le Colombien.
      

      
        Le commissaire – le seul, grâce à son don des
pressentiments, pour qui semblable alternative a
un motif d’exister – se demande si par cette onomatopée plus répandue qu’il n’y paraît même si le
« Ouch » de Faye Pencher-Miles lui interdit de prétendre à l’universalité, le commissaire se demande
si Pablo de Juanito de Menendez y Juanitez veut
exprimer sa douleur à l’annonce du décès d’une
amante éventuelle ou sa douleur propre, telle
qu’elle va prendre possession de son ventre avant
d’entraîner dans une valse littéralement endiablée
ses jambes et ses bras désormais aussi peu pourvus
de maître qu’un marteau1.
      

      
        – Une de perdue, dix de retrouvées, dit Montgomery qui se félicite d’avoir lâché l’affaire à temps, il
n’aimerait pas être couché par terre à l’heure qu’il
est avec un cadavre en pleine bouche. Surtout ici.
      

      
        – Dans le port d’Amsterdam, précise Gou.
      

      
        – Ils doivent faire un prix, en plus, si on leur
dévalise leurs vitrines, dit Montgomery. Dix pour
le prix d’une, ajoute-t-il émerveillé, entraîné par
le haschich dans les imaginations les plus invraisemblables.
      

      
        – Rrrrrh, dit soudain en se tordant les mains
sur le ventre et le visage dévasté, scène désormais
connue, Pablo de Juanito de Menendez y Juanitez.
      

      
        Wallance se dit qu’il ne saura jamais, pour le
« Aïe aïe aïe » précédent. Son ou sa destinataire est
un secret que le Colombien emportera à échéance
précipitée dans sa tombe. Il aurait mille fois dû le
lui demander quand il était encore temps mais ce
n’était pas commode non plus avec la mort d’Euripidus Sophoclea. Bon, le commissaire n’a rien à dire
contre les assassinats qui se déroulent, après toutes
les craintes qu’il a pu avoir, de manière tout à fait
satisfaisante, surtout si on pense que l’assassin est
sous l’emprise des cakes. Il n’empêche que ç’aurait
été plus pratique que le traducteur simultané soit
plutôt le dernier que le premier à trépasser dans les
horribles souffrances qu’on sait, pour la conversation et les commentaires ç’aurait été le top.
      

      
        – Celui-ci, je ne l’avais pas vu venir, dit le docteur
Murat que le râle de la victime attire près d’elle. J’ai
bien peur qu’il n’y ait plus grand-chose à faire que
d’attendre que le pouls ne batte plus, ajoute-t-il en
une scène peu conforme à la solennité qu’on est en
droit d’attendre de la médecine face à la mort.
      

      
        Le légiste, à qui le haschich semble curieusement
donner une obsession du pouls, tient à tout prix
à se saisir de celui de la victime dont la première
intention est pourtant de serrer son ventre avec ses
bras, sans doute qu’il souffre moins ainsi, et dont
la seconde intention qui n’est pas une intention
puisque involontaire est d’envoyer en avant et en
arrière ses deux bras et ses deux jambes. Dans ces
conditions, lui tenir les bras pourrait sembler un
acte de compassion mais le docteur Murat, tout
à son pouls, ne tient qu’un bras, déséquilibrant le
mourant qui roule par terre comme un escargot
renversé mais avec une douleur sans commune
mesure avec celle que peut ressentir le gastéropode
terrestre, fût-il assassiné ou assaisonné.
      

      
        – Et ça voulait niquer la Ricaine, ricane Montgomery en contemplant le corps se remuant lamentablement à ses pieds à un mètre du cadavre de Faye
Pencher-Miles.
      

      
        – Rrrrrh, dit encore Pablo de Juanito de Menendez y Juanitez à la surprise générale.
      

      
        Maintenant, à chaque râle, la société présente sur
place suppose que c’est le dernier, et après chacun
il y en a pourtant un autre.
      

      
        – Je ne comprends rien au colombien, dit
Mme Wallance de joyeuse humeur en feignant de
croire que ces quelques consonnes accumulées ont
prétention à former des phrases correctes. Ce n’est
pas très musical, en tout cas.
      

      
        – Il en est où ? dit Gerhard Vanden Krankenbergzen qui voit son congrès dangereusement se
dépeupler.
      

      
        – Il ne devrait plus y en avoir pour longtemps,
dit Murat. Un terme sera mis à ses souffrances
avant qu’on ait le temps de manger un dernier
cake, ajoute le légiste à qui sa profession fait obligation d’avoir toujours le mot pour rire dans les plus
macabres circonstances et que le haschich a dopé,
ça y va, dans ces conditions, les mots pour rire.
      

      
        – Il n’y en a plus, dit il ne sait pourquoi Wallance qui redoute maintenant qu’on lui reproche
de ne pas avoir acheté suffisamment de cakes et
qu’il doive payer une nouvelle tournée.
      

      
        – C’est fait, dit Murat en lâchant enfin le pouls
qu’il tenait à une hauteur exagérée pour le confort
du reste du corps si bien que le bras du cadavre
retombe lourdement sur le sol en un grand splash.
      

      
        – Eh bien, l’assassin n’y est pas allé de main
morte, dit Wallance avec admiration. Trois d’un
coup, espérons que ça ne monte pas jusqu’à sept
comme le petit tailleur.
      

      
        – Comment pouvez-vous être sûr qu’il s’agit
d’assassinats, commissaire Liberty ? dit Fagis qui a
toujours l’espoir que son supérieur se trompe.
      

      
        – Maman, j’ai mal au ventre, dit Charlotte en
se le serrant avec les bras ainsi que les autres ont
procédé et en faisant une grimace, plus à même
toutefois de provoquer le rire que la pitié.
      

      
        – Maman moi aussi, maman je suis assassinée, dit
Emily en copiant plus sur sa sœur que sur les victimes précédentes de sorte que sa grimace, pour
affreuse qu’elle soit, n’a rien d’inquiétant.
      

      
        Anne, même la charmante Anne se serre le
ventre et grimace, expression du visage qui lui est
au demeurant assez habituelle comme à tous les
enfants pleureurs et hurleurs.
      

      
        – Mon Dieu, dit Martine.
      

      
        – Besoin d’un petit coup de bouche-à-bouche
pour les gamines ? dit Montgomery aussi poliment
qu’il peut.
      

      
        – Mon Dieu, dit Martine.
      

      
        – Liberty Wallance a raison, ce sont des assassinats, dit Gerhard Vanden Krankenbergzen.
      

      
        – Mais bien sûr, dit le docteur Murat.
      

      
        Cette assurance des deux derniers locuteurs,
quand bien même elle lui rend hommage, inquiète
le commissaire. Il ne manquerait plus qu’ils aient
eux aussi un coupable à lui fourguer. À la fois, il est
preneur. L’énigme lui a déjà coûté assez de peine,
il n’a pas encore eu le temps de mettre son exemplaire résolution sur pied.
      

    

    
      

      
        
          1.  Il n’y a rien d’étonnant à ce que l’arme d’un crime précédent lui reste en mémoire, d’autant qu’il n’y a qu’un pas
de l’art contemporain à la poésie et la musique modernes,
même si le commissaire préférera toujours Marcel Proust à
René Char et Jean-Sébastien Bach à Pierre Boulez.
        

      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          « Ma cassette, ma cassette »
        

      

       

       

       

      
        Et, à la surprise générale, Wallance fond en
larmes. Il est soudain secoué de sanglots, il
hoquette de tout son corps, hochant compulsivement la tête sans vouloir signifier approbation ou dénégation. Juste il pleure, il pleure.
      

      
        C’est stupéfiant parce que le commissaire est
habituellement d’une légèreté ontologique sur
laquelle même son embonpoint n’a pas prise
quand il se retrouve en face de victimes. Il déteste
les sanglots quand ils sont le fait de parents ou
proches des assassinés qui pensent ainsi interférer
sur l’atmosphère de l’enquête. Il est vrai qu’en
l’occurrence Faye Pencher-Miles, Pablo de Juanito
de Menendez y Juanitez et même Euripidus
Sophoclea ont décédé si loin de leur terre natale
qu’il n’y a guère de risques que le travail de Wallance
soit pollué par les dérèglements sentimentaux à
ressorts lourdement psychologiques des familiers
des victimes. Il n’y a personne sur place pour les
pleurer à part lui. Mais ce n’est pas leur sort qui
l’émeut à ce point. Il traverse seulement un moment
où l’effet dramatique du haschich prédomine, ce
qui, ajouté à l’angoisse d’un tel moment, quand le
cas des victimes est réglé mais pas encore celui du
coupable, suffit à le désarçonner.
      

      
        – Allons, allons, commissaire, ce n’est pas votre
faute, vous ne pouviez rien faire pour l’éviter, dit
Lavraut.
      

      
        – Ce n’est pas avec des larmes de crocodile qu’on
les ressuscitera, dit Tom. Et encore moins avec des
larmes d’hippopotame.
      

      
        – Espèce de crocodile, dit Charlotte.
      

      
        – Espèce d’hippopotame, dit Emily.
      

      
        – Yeux yeux yeux yeux yeux yeux, chante Anne,
la chère enfant.
      

      
        Emmerich Vanden Krankenbergzen prononce
alors une phrase incompréhensible et qui fait
cependant rire son père qui ne la traduit pas, signe
qu’elle n’est pas drôle pour tout le monde.
      

      
        – Arrête de pleurer, Liberty chéri, dit Kevin
Rocamadour. Sinon ça va me faire sangloter moi
aussi. On va sortir de ce mauvais pas, je suis prêt à
faire pour toi tout ce qui peut te faire plaisir, ajoute
le jeune homosexuel en prenant une main du commissaire, tel Murat à la recherche d’un pouls, mais
la plaçant sur ses propres fesses.
      

      
        Wallance retire précipitamment cette main. Il
a beau être dans tous ses états, il est plus disposé
à susciter des rumeurs sur sa sensibilité exacerbée
que sur son homosexualité mensongère.
      

      
        – Il ne faut pas repousser les gens qui vous
veulent du bien, commissaire Liberty, dit Nathalie
Malicorne trop heureuse d’envoyer son supérieur
avec les garçons pour s’en débarrasser une fois pour
toutes.
      

      
        – Un vrai commissaire ne pleure pas devant des
victimes, dit Fagis avec son ton doucereux habituel. Reprenez-vous, commissaire Liberty.
      

      
        – Mais oui, il faut montrer qu’on en a, dit Gou
qui a cette expression virile dans la tête et ne souhaite pas voir les sanglots devenir le signe de qualité policière sans quoi, en tant que supérieur de
Wallance, il devrait s’y mettre encore plus spectaculairement que le commissaire.
      

      
        – Il faut raison garder, dit Aramandes en éclatant
de rire tellement il n’y arrive pas.
      

      
        – Ce n’est déjà pas facile d’avoir un papa tapette,
tu ne vas pas en plus me la jouer follasse, dit Montgomery dont rien dans sa conduite jusqu’alors
n’avait jamais laissé soupçonner qu’il estimait être
en butte à des problèmes psychanalytiques ou que
la sexualité de son père bridait la sienne.
      

      
        – Tapette, tapette, dit Charlotte.
      

      
        – Follasse, follasse, dit Emily.
      

      
        – Yeux yeux yeux yeux yeux yeux, chante la
cadette.
      

      
        – Je peux faire quelque chose pour vous, commissaire Liberty ? dit Martine en reprenant à sa
manière la réplique de Kevin Rocamadour, mais
avec plus de discrétion parce que Lavraut et tous
les autres sont là.
      

      
        – Ne vous inquiétez pas parce qu’il pleure, il a
toujours pleuré, dit Mme Wallance. Déjà gamin,
on l’appelait le chialeur, et je chiale pour ci, et je
chiale pour ça. Ses fameux pressentiments, il les
tient de moi. La preuve : il n’était pas sorti depuis
un quart d’heure que je savais avec certitude que
celui-là, ce serait un chialeur et un imbécile. Tout
le contraire de sa sœur.
      

      
        – Ça peut faire du bien de pleurer, quelquefois,
dit le docteur Murat avec une prétention à l’autorité scientifique, comme si cent fois il avait vu des
cadavres sangloter devant lui pour tenter de ressusciter. Ça régule les flux, ajoute-t-il sans plus
de précision parce qu’il ne faut pas non plus en
demander trop à un légiste sur la médecine générale.
      

      
        – Il n’y a pas de quoi pleurer, Liberty Wallance,
dit Gerhard Vanden Krankenbergzen qui n’a décidément pas compris son nom en lui tapotant le dos.
C’est vous le premier qui avez parlé d’assassinat et
vous aviez raison.
      

      
        – Bravo, dit Gou en applaudissant, l’honneur fait
à un subordonné rejaillissant sur son supérieur.
      

      
        – Qui avait raison ? C’est moi, ne peut s’empêcher de dire le commissaire entre deux sanglots.
      

      
        – Mais oui, dit le docteur Murat. Ce sont des
symptômes d’empoisonnement ou je n’y connais
rien, ajoute-t-il en ne soupçonnant pas que des
auditeurs puissent opter pour le second terme de
l’alternative.
      

      
        – Bien sûr, un empoisonnement, dit Gerhard
Vanden Krankenbergzen. Nous avons eu une
affaire semblable près d’Eindhoven il y a quelques
années, le poison que je vous ai montré ce matin,
rappelez-vous. Quelqu’un a dû s’en emparer pour
se livrer à ces assassinats, on l’aurait gardé sous clé
si c’était dans un musée mais, à un congrès de criminologie, c’est la moindre des choses qu’on ait
accès à des armes du crime, même si pas à ce point,
normalement. C’est extraordinaire. Les années
précédentes, nous n’avons jamais eu de problème.
      

      
        – Eh bien tant mieux parce que, excusez-moi de
vous le dire si abruptement, mais sans ce poison,
on s’empoisonnait, à votre colloque ou congrès ou
je ne sais quoi, dit Mme Wallance toute joyeuse de
son calembour.
      

      
        De son côté, le commissaire a du mal à remonter
la pente. Il y a un effet entraînant des larmes,
les sanglots appellent les sanglots, et en plus il a
honte de pleurer devant tout le monde, et toutes
les phrases prétendues de consolation prononcées
pour le tirer de son sombre état n’étaient certes pas
toutes de nature à y parvenir. Il essaie cependant
de faire un effort. Il essuie ses joues et ses yeux
avec sa chemisette, faisant mauvais effet. Une
seconde après, il ne se souvient plus s’il n’a pas
utilisé aussi sa veste sur laquelle il avait nettoyé
une première fois son doigt plein de la poudre
assassine et redoute que tout mode d’ingestion soit
bon pour vous expédier ad patres. Il pleure de plus
belle, ce serait une trop grande perte, la sécurité
de la planète n’aurait plus, tel lui actuellement,
qu’à aller à vau-l’eau.
      

      
        – Liberty chéri, Liberty chéri, dit Kevin Rocamadour le caressant et l’exaspérant.
      

      
        – Ne touche plus à ce porc, tu vas être trempé,
dit Tom. Sans compter que tu risques de lui chiper
son odeur.
      

      
        – Sa puanteur, précise Mme Wallance.
      

      
        – Tu crois ? dit Kevin Rocamadour qui considérait cette éventualité comme pure malveillance
quand elle était prononcée par son amant du
moment mais chez qui elle acquiert toute vraisemblance lorsque la mère même de l’intéressée s’en
fait l’écho.
      

      
        Wallance est blessé par ce retournement de
Kevin Rocamadour, c’est humain de ne pas vouloir puer, surtout quand la sexualité est sous-jacente. En plus, l’idée qui lui terrorise maintenant
l’esprit est qu’il est en manque. Il a passé sa matinée à manger trois cakes à l’heure et soudain il
lui faut faire ceinture. Tout ce qu’il connaît des
drogues est taper sur ceux qui y touchent, il n’a
jamais pensé auparavant au confort des consommateurs à part pour le déranger. Et c’est reparti
pour les larmes, les hoquets et les mouvements de
tête convulsifs.
      

      
        – Bon, dit Gerhard Vanden Krankenbergzen qui
veut bien qu’on passe quelques minutes à pleurer
les victimes, c’est de bonne guerre, mais à qui il
semble que le temps imparti au deuil est maintenant franchement dépassé.
      

      
        – Reprenez-vous, mon cher Liberty, dit Gou.
Serrez les fesses.
      

      
        – Ou desserrez-les, dit Aramandes en faisant rire
tout le monde sauf Wallance et Tom pour lequel
tout coït que ce soit où le commissaire a sa place
relève du tabou.
      

      
        – On a voulu m’assassiner, crie soudain Wallance. Le poison était dans le cake, on a voulu
m’assassiner, reprend-il tout heureux d’avoir une
explication à sa crise de larmes car ce n’est pas tous
les jours qu’il est la cible d’un meurtre ni même en
position de le prétendre.
      

      
        – Comment ça ? dit Fagis furieux.
      

      
        L’arriviste voit d’un mauvais œil qu’on ait voulu
supprimer son supérieur et pas lui, comme si lui
c’était inutile, qu’il n’était pas un enquêteur de la
même valeur susceptible de pousser les méchants
dans leurs derniers retranchements.
      

      
        – Mais bien sûr, dit Lavraut. On a voulu vous
assassiner, commissaire, quel bonheur qu’on n’y
soit pas parvenu.
      

      
        – Moi, ça ne m’aurait fait ni chaud ni froid, dit
Montgomery en posant à l’original pour qui l’amour
filial n’est pas inscrit en lettres d’or au fond de son
cœur. Par contre, Faye Pencher-Miles, j’aurais préféré qu’elle gigote un peu plus longtemps.
      

      
        – Pas par contre, en revanche, dit Wallance accablé que sa propre progéniture commette des fautes
de français en public.
      

      
        – C’est vrai, dit Gerhard Vanden Krankenbergzen. Faye Pencher-Miles, Pablo de Juanito de
Menendez y Juanitez et Euripidus Sophoclea ont
tous trois mangé le même cake. Le poison devait
être dedans.
      

      
        – Je ne vous le fais pas dire, dit Wallance.
      

      
        – C’est plausible, dit à contretemps Murat à qui
personne n’a rien demandé, agaçant le commissaire.
      

      
        – Et à qui était ce cake ? dit Wallance. À moi.
Il était à moi. Acheté avec mon argent. Ce cake
empoisonné était le mien, c’est moi qui étais visé,
ajoute-t-il avec passion, le haschich facilitant cette
capacité à être habité par ses propres inventions
de sorte que le commissaire est aussi ému que s’il
venait effectivement d’échapper à une mort atroce
et implacable, et tout à la fois réjoui que les fausses
démonstrations s’enchaînent si bien.
      

      
        – J’aurais bien aimé voir ça, dit Mme Wallance
en une phrase peu claire mais qui, selon son fils, ne
recèle rien de bon pour lui.
      

      
        – J’ai été assassiné, reprend Wallance qui voit
bien qu’il a son auditoire sous sa coupe et ne veut
pas laisser sa mère briser cette sujétion. Mon Dieu,
pauvre de moi. Et à travers moi, c’est toute la police
qu’on voulait assassiner, sûrement, ajoute-t-il pour
que la majeure partie du public se sente encore plus
concernée. On m’a assassiné, on m’a assassiné. Au
voleur ! à l’assassin ! au meurtrier ! Je suis perdu, je
suis assassiné, on m’a coupé la gorge, on m’a volé
mes cakes. Ma cassette, ma cassette, lance-t-il alors
de manière à la fois mystérieuse et que trop compréhensible.
      

      
        Mystérieuse parce que ces mots ne sont pas exactement dans le ton des précédents ; et aisée à comprendre parce que, ainsi qu’il a été dit, le haschich
ouvre la voie à de tels accouplements lexicaux, et
Wallance, en voulant illustrer sa douleur d’avoir été
choisi comme victime par un assassin est retombé
sur les phrases dont il se souvient le mieux dans sa
culture littéraire qui n’est pas de la roupie de sansonnet mettant en scène un sentiment analogue et
en est donc arrivé presque malgré lui à endosser de
rôle d’Harpagon dans L’Avare, l’adaptant toutefois
aux cakes, comme si leur souffrance à tous deux
était la même, comparaison peu glorieuse qu’il
aurait évitée s’il avait mieux réfléchi.
      

      
        – Qui a pu faire une chose pareille ? dit Nathalie
Malicorne. Le commissaire Liberty est ce qu’il est
mais c’est quand même le commissaire Liberty,
ajoute-t-elle maladroitement pour faire comprendre
comme une tentative d’assassinat contre un policier
ou une policière quel qu’il ou elle soit est une faute
de goût qui n’a pas cours dans son monde idéal sur
lequel elle a déjà dû rabattre beaucoup.
      

      
        – S’il s’agit de savoir à qui ça aurait fait plaisir de
t’assassiner, il risque d’y avoir pléthore de suspects,
mon garçon, dit Mme Wallance. Moi-même, je ne
dis pas que quand tu nous faisais le chialeur de chez
chialeur chaque nuit à trois heures du matin, l’idée
ne m’en soit jamais venue.
      

      
        – Moi, je me suis toujours dit que ce n’était pas
la peine de mettre la main à la pâte, qu’il y aurait
bien quelqu’un qui ferait ça avant que j’aie besoin
de m’en occuper moi-même, dit Fagis en soi-disant plaisantant.
      

      
        – Damien, tu es trop drôle, dit Nathalie Malicorne.
      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          Où on retrouve Liberty Wallance
        

      

       

       

       

      
        – Quant au coupable, c’est très simple, dit
Wallance.
      

      
        Il a lu assez de romans policiers et
vu suffisamment de séries et de films pour savoir
que c’est le meilleur moyen de garder son auditoire
captif et que jamais lecteurs ou spectateurs n’abandonnent l’affaire précisément au moment où elle
va être résolue. Mettre en avant la simplicité de
la clé de l’énigme est également de bonne stratégie dans la mesure où il espère qu’ainsi personne
ne la mettra en doute au risque de passer pour un
imbécile.
      

      
        – Bravo, dit Lavraut un peu précipitamment
comme si le fait que son supérieur adoré connaisse
la solution réglait tout sans qu’on ait besoin de le
savoir soi-même.
      

      
        – Ce n’est pas n’importe qui, votre Liberty Wallance, dit un peu imprudemment Gerhard Vanden
Krankenbergzen à Gou.
      

      
        – Ça, ce n’est pas n’importe qui qui enquête sous
mes ordres, dit Gou.
      

      
        – Je ne suis pas votre Liberty Wallance, Monsieur le divisionnaire, dit Wallance vexé qu’on
veuille partager sa gloire et que ce surnom absurde
devienne quasi officiel.
      

      
        – Non, ce n’est le Liberty Wallance de personne,
le fils de personne, l’ami de personne, l’amant de
personne, dit Tom développant à bon escient une
réplique précédente.
      

      
        – C’est mon Liberty chéri à moi, dit Kevin
Rocamadour en l’embrassant sur le front et que
le commissaire chasse comme une mouche d’un
revers de main.
      

      
        – Si tu l’as trouvé, le coupable, je veux bien
croire que c’était très simple, dit Mme Wallance
avec une mauvaise foi flagrante, sous-entendant
plus ou moins qu’elle serait plutôt spécialisée dans
les affaires complexes que dans celles qu’un enfant
de quatre ans résoudrait.
      

      
        – C’est qui, commissaire Liberty ? dit Fagis sur
le ton de celui qui s’apprête justement à trouver un
alibi à celui-là.
      

      
        – Je vais vous expliquer, dit Wallance sur la
défensive alors qu’il raffole habituellement d’utiliser cette phrase pour montrer sa supériorité, tel
un maître d’école apportant enfin la réponse sur
laquelle une classe de cancres a inutilement planché tout l’après-midi. Je n’étais pas seul quand je
suis revenu m’asseoir à table. J’étais accompagné de
Faye Pencher-Miles, Pablo de Juanito de Menendez y Juanitez et Euripidus Sophoclea, comme par
hasard les trois victimes, et de deux cakes. Retenez
bien ce chiffre : deux.
      

      
        Pour une fois qu’il a sa solution bien en tête, il
tâche d’être le plus précis possible, ce n’est pas à
chaque meurtre que les choses sont aussi claires.
      

      
        – Deux, je m’en souviendrai, commissaire, dit le
fidèle Lavraut.
      

      
        – Deux, dit Gou. C’est facile. Vous en avez deux,
j’en ai deux, nous en avons deux, ajoute-t-il en
riant et il n’est pas le seul.
      

      
        – Deux cakes, reprend sèchement Wallance. Et
qui s’est précipité sur le premier ? Qui a voulu me
l’arracher et a fini par y parvenir ? Qui l’a dévoré
goulûment sous nos yeux ne laissant plus que le cake
empoisonné à nos trois amis trop tôt disparus ?
      

      
        – C’est surtout la gigoteuse qui a lâché l’affaire
trop vite, dit Montgomery.
      

      
        – Qui ? dit Gou pris par le questionnement de
son subordonné.
      

      
        – Qui, commissaire ? dit Lavraut qui suit mais
qui n’a pas compris.
      

      
        – Emmerich Vanden Krankenbergzen, cette
loque, ce drogué, dit Wallance qui a lui-même
mangé plus de cakes au haschich que qui que ce
soit au monde ces dernières heures.
      

      
        – Non ? dit Gou. Eh bien, pas de chance pour
vous, ajoute-t-il en se tournant vers le père du
coupable, son coorganisateur.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Gerhard Vanden Krankenbergzen tandis que son fils qui n’y comprend rien n’imagine même pas que son sort se
scelle.
      

      
        – Mais si si si, dit Wallance dont on a déjà dit
la satisfaction d’échapper en tant que locuteur à
la réplique précédente et trop content d’enfoncer qui y est réduit. Il avait un mobile : c’est vrai
que je l’ai privé de cakes en achetant tous ceux
qui restaient afin que nous tous, ici présents, nous
puissions y goûter. Naturellement que j’ignorais alors de quelle vénéneuse et pourtant charmante substance ils étaient faits. Moi, je l’ai fait
par générosité, mais on imagine quelle aigreur
un drogué, car votre fils est un drogué, nul ne
le niera, ajoute-t-il en s’adressant à Gerhard
Vanden Krankenbergzen et personne ne le nie,
quelle aigreur un drogué peut en tirer. Il avait le
moyen : au moment où il m’a volé mon avant-dernier cake, et tout le monde a pu constater
comme j’ai tenté de résister, ne peut s’empêcher
de préciser Wallance faisant d’avarice vertu tellement il est content d’avoir pour une fois les
témoins dans son camp, évidemment qu’il a en
même temps enfoncé son doigt enduit de poison
dans le dernier car qui d’autre l’aurait fait ? Et il
faut bien que le cake n’ait été empoisonné qu’au
tout dernier moment, sinon il n’aurait pas mangé
le sien de si bon appétit. Normalement, lui n’avait
rien à craindre et moi je ne pouvais pas y échapper. Le malheur pour lui, et pour eux, ajoute-t-il en incise par soumission au poliment correct,
est que Faye Pencher-Miles, Euripidus Sophoclea et Pablo de Juanito de Menendez y Juanitez
ont aussi bénéficié de ma fameuse générosité, ce
qui était imprévisible puisque ma générosité est
imprévisible. Ils sont morts à ma place, je les en
remercie, conclut-il avec un déficit de solennité
dont il se rend compte immédiatement, ce n’est
pas les remercier qu’il aurait dû d’autant qu’aucun
des trois ne risque plus de lui dire « Pas de quoi »
et qu’il n’aime pas rester débiteur.
      

      
        – Eh bien bravo, dit Gou. Je retrouve mon
Liberty Wallance.
      

      
        Même Fagis ne trouve rien à redire.
      

      
        – C’est un de vos plus beaux cakes, dit Lavraut
chez qui la volonté d’être bienveillant ne dissipe
pas tous les effets élocutoires du haschich.
      

      
        Pendant ce temps, une conversation animée et
néerlandaise a lieu entre Gerhard et Emmerich
Vanden Krankenbergzen dont le père rend rapidement compte.
      

      
        – Il dit qu’il ne se souvient de rien, qu’il lui semble
que s’il avait tué quelqu’un il se le rappellerait, mais
pour le reste il n’a malheureusement trouvé aucun
argument à même de défaire l’admirable et terrible
démonstration que je viens d’entendre, dit Gerhard
Vanden Krankenbergzen mû à la fois par l’amour
paternel et celui de la police bien faite. En un mot,
il ne nie pas farouchement, il est vrai qu’il n’est pas
très farouche aujourd’hui.
      

      
        Emmerich Vanden Krankenbergzen a l’air d’une
loque, ça a frappé Wallance dès la première seconde
au coffee shop, et ce n’est pas l’accusation de triple
meurtre qui le requinque.
      

      
        – Je suis désolé mais la loi est la loi, dit le commissaire au père du coupable.
      

      
        – C’est ça, la loi est la loi, dit Aramandes un peu
énervé, il estime que c’est à un magistrat plus qu’à
un policier que revient de prononcer une phrase
aussi magnifique.
      

      
        – Toutefois, dit Gerhard Vanden Krankenbergzen.
      

      
        Il s’interrompt pour tousser un instant mais ce
seul adverbe suffit à agacer Wallance.
      

      
        – Toutefois, reprend le coorganisateur indigène
du colloque dont il a donné l’ordre à un sous-fifre de le suspendre et de faire évacuer la foule
contenue dans la grande salle, toutefois, dans le
récit même que nous en a fait si minutieusement
et brillamment le commissaire Liberty Wallance le
bien-nommé.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance.
      

      
        – Dans cette description même, le pauvre Emmerich est décrit comme ayant agi sous l’effet des
cakes, c’est-à-dire du haschich, c’est-à-dire hors de
son état normal.
      

      
        – Ça m’a l’air son état normal, le haschich, dit
Wallance qui n’est plus prêt à rien concéder.
      

      
        – Absolument, absolument, dit au contraire Gou
à son alter ego néerlandais.
      

      
        Le divisionnaire estime que son pauvre ami a
déjà eu son compte avec son fils assassin, ça ne
coûte rien à personne de tempérer le meurtre d’un
cake ou deux.
      

      
        Pour Wallance, les choses sont foncièrement différentes. C’est tout son système que cet amendement
mettrait en péril. On a déjà dit maintes fois qu’il
n’assassinait pas pour assassiner, tel un pervers, mais
pour le bien de la nation – le prestige de la France
n’est pas un mobile indigne de lui. Ce qu’il veut,
c’est un coupable à chaque crime. Donc, systématiquement, il refuse toute solution de compromis où la
mort serait provenue d’un suicide ou d’un accident
puisque alors il n’y a personne ou presque à arrêter
et que les honnêtes gens ne peuvent pas dormir tranquilles, si de braves êtres meurent sans que le système
répressif cesse de fonctionner au ralenti. La folie et
les états anormaux sont la même chose en pire, pour
Wallance. « Si une personne peut en tuer une autre
sans être coupable, c’est la fin de tout », écrit-il dans
un de ses carnets en tâchant de garder son calme. Il
est d’ailleurs amusant de constater cette rigueur si
on songe qu’un exégète maladroit qui ne pénétrerait
pas tous les arcanes des raisonnements et conclusions
du commissaire pourrait lui appliquer à lui la phrase
qu’il emploie comme si elle était le contraire même
de son être. Psychologues, psychiatres et psychanalystes montreraient peut-être une surprise moindre
de cette ambivalence implicite et niée.
      

      
        – C’est de ma faute, dit Gerhard Vanden Krankenbergzen en bon père qu’il admet ne pas avoir été. Si
mon propre fils se drogue, c’est qu’il n’a pas trouvé
auprès de moi l’écoute à laquelle il avait droit. Et ce
matin encore. Pendant qu’il était là à se ronger les
sangs en pensant à tous les cakes qui lui étaient passés
sous le nez grâce à – ou devrais-je en l’occurrence
dire à cause de ? – notre cher Liberty Wallance.
      

      
        – Mais pas du tout, interrompt le commissaire
qui, sans même parler de surnom, préfère « grâce
à » à « à cause de ».
      

      
        – Ce matin encore, pendant qu’il ruminait une
vengeance qui n’avait pas lieu d’être, où étais-je ?
J’étais parti accompagner notre ami, dit-il en désignant Lavraut, à la recherche de calmants.
      

      
        – Que vous n’avez pas trouvés, interrompt
Mme Wallance fidèle à son habitude d’élargir
toute faille, où qu’elle se trouve.
      

      
        – Encore une fois, il avait besoin de moi et je
n’étais pas là, conclut Gerhard Vanden Krankenbergzen en fondant en larmes.
      

      
        Emmerich l’entoure de ses bras, scène touchante,
comme si c’était le père et non le fils le plus à
plaindre.
      

      
        – Oh oh, fini de pleurer, ça ne ressuscitera personne, dit Wallance qui, en retrouvant sa bonne
humeur, est aussi retombé dans son horreur des
démonstrations affectives.
      

      
        En plus, si on pleure quand les gens sont assassinés et qu’on pleure encore quand les coupables
sont arrêtés, non seulement la vie sera une vallée
de larmes infinie mais la position morale derrière
tout ça n’est pas très claire.
      

      
        – Vous avez raison, dit Gerhard Vanden Krankenbergzen en parvenant à se reprendre.
      

      
        – Bien sûr que j’ai raison, dit Wallance. Et il le
dit lui-même, ajoute-t-il pour la cantonade. Et ça
me fait tout drôle d’avoir raison, je veux dire je
trouve ça très drôle, je veux dire c’est normal mais
comme c’est amusant d’avoir raison et d’être drôle,
je le dis depuis le début.
      

      
        Il voudrait se reprendre encore mais a surtout
repris suffisamment de lucidité pour penser que se
taire est la meilleure manière de faire bon effet.
      

      
        – Moi, je suis pour qu’on lui pardonne un peu, à
ce pauvre coupable, dit Mme Wallance. Il a voulu
tuer un gros homme qui pue : si je fais abstraction qu’il s’agit de mon fils, je peux comprendre.
Et même en ne faisant pas abstraction, j’ai l’esprit
large. Il n’y est pas arrivé il n’y est pas arrivé, ils
seront aussi nombreux à s’en féliciter qu’à lui jeter
la pierre. Là-dessus, état normal ou état anormal,
ce sera à la justice de décider, je ne vois pas ce que
mon misérable garçon a à voir avec ça. Et puis c’est
quand même grâce au coupable que votre congrès
ou je ne sais quoi de criminologie n’est pas resté
platonique, on a pu entrer dans le concret qui est
le principal.
      

      
        – Absolument, chère Madame, dit Aramandes
sans toutefois se prononcer sur la dernière phrase.
La justice. Ce sera à la justice de décider.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance. Qu’est-ce que
la justice connaît aux cakes ? ajoute-t-il énigmatiquement. C’est l’affaire de la police.
      

      
        – Eh bien voilà, dit Gou en méprisant l’intervention de son subalterne. Tout s’arrange.
      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          Un dernier mot du général de Gaulle
        

      

       

       

       

      
        Le reste du séjour amstellodamois de la
troupe est moins distrayant. On dîne
tous ensemble le soir, même Wallance
sur qui l’effet bourratif des cakes a fini de peser
et qui n’a plus que celui du haschich, qui ouvre
plutôt l’appétit. Gou et Aramandes préfèrent dans
un premier temps ne pas passer la soirée avec les
subalternes mais, comme Gerhard Vanden Krankenbergzen, maintenant privé de son fils que les
policiers néerlandais ont emmené, souhaite dîner
avec le divisionnaire pour être consolé, celui-ci,
que cette tâche, on le comprend aisément,
n’excite que modérément, décide au dernier
moment de rejoindre les autres, et le juge le suit.
Gerhard Vanden Krankenbergzen, comme si ça
ne suffisait pas d’avoir un fils assassin qui a voulu
tuer le commissaire, s’impose au restaurant mais ça
ne dérange pas trop car on fait comme s’il n’était
pas là, à boire et manger et rire et ne pas lui parler et faire de son mieux pour que la soirée soit la
meilleure possible.
      

      
        En rentrant à la maison un peu éméché, le commissaire se prend les pieds dans le paillasson qu’il
avait pourtant poussé sur le côté ce matin pour éviter ça et se cogne contre la portes se faisant une
petite bosse qui a un certain succès d’humour chez
les autres. Se pose de nouveau la question des lits si
peu habilement résolue par Wallance hier soir. Elle
ne se pose pas longtemps.
      

      
        – Où tu as mis le paquet que je t’ai confié, survivor ? dit Montgomery à son père en traitant à la
légère l’attentat dont le commissaire a failli être
victime.
      

      
        – Ah oui, absolument, le paquet, dit Wallance qui
se rappelle à cette occasion que son fils lui a effectivement remis quelque chose juste au moment où il
commençait à se lancer dans l’absorption accélérée
de cakes mais n’a aucun souvenir de ce que diantre
il a bien pu en faire.
      

      
        – Où, tapette ? Ne me dis pas que tu as tout avalé,
reprend plus sèchement Montgomery dont le don à
l’exaspération rapide semble génétique.
      

      
        – Je ne sais pas, dit Wallance qui voit bien, dans
ces conditions, qu’il ne sert à rien de cacher la
vérité.
      

      
        – Eh bien, cherche, dit Montgomery comme
parlant à un chien.
      

      
        – Cherche, Médor, dit Tom sautant sur la malveillante occasion.
      

      
        – Mais enfin, dit Wallance.
      

      
        – Cherche, dit Montgomery, un seul mot mais
qui ne permet pas de réplique et suscite l’obéissance.
      

      
        Commence la dure quête de Wallance. Il cherche
dans ses affaires, dans ses draps, sous son matelas,
dans la salle de bains, un peu partout par terre.
Rien. Les autres, ne se sentant pas concernés par
l’affaire, se couchent les uns après les autres.
      

      
        – Tu as intérêt à trouver, dit Montgomery en
disparaissant. Ce n’est pas parce que tu as échappé
à un assassinat que tu échapperas à deux, connard.
      

      
        Wallance se remet en chasse anxieusement. Il
a peur de s’offrir à la vengeance de Montgomery
et, surtout, de manquer à tous ses devoirs de
père. Ainsi, ça n’a pas d’importance qu’il n’ait
pas de lit – puisque Mme Wallance exclut qu’il
puisse s’allonger une nouvelle fois à côté du sien,
« C’était trop dur, je n’ai presque pas dormi » – vu
que de toute façon il n’aurait pas eu une seconde
pour s’y coucher, tout occupé par sa traque. Dans
les W.-C., il ne trouve rien non plus, même pas
caché dans le réservoir d’eau où les drogués ont
pourtant l’habitude de cacher la marchandise à en
croire divers récits. Dans les placards, rien. Avec
un escabeau, il atteint le plafond, rien. En un mot :
nulle part, rien.
      

      
        – Voleur, lui dit Montgomery le dimanche après-midi en le giflant devant les autres alors que l’heure
du train pour Paris approche dangereusement, ce
sont des billets économiques auxquels on ne peut
rien changer.
      

      
        – Chialeur, dit Mme Wallance trop heureuse
d’en profiter s’il y a une opération gifle ouverte sur
les joues du commissaire et se dégourdissant ainsi
la main droite.
      

      
        – Je rembourserai, en est réduit à dire Wallance
quand on ne peut plus retarder le départ pour la
gare.
      

      
        – Il y a intérêt, dit Montgomery. Le capital que
j’ai avancé plus le décuple qu’on peut attendre des
bénéfices. Il faudra prendre un crédit, ma tapette.
      

      
        – Je ne t’avancerai pas un sou, dit Mme Wallance.
Pas pour une opération illégale, ajoute-t-elle
pour éviter tout malentendu quant à un éventuel
manque de générosité et d’amour maternel et
comme si seul le commissaire était coupable
en cette occasion, Montgomery un simple
commerçant trahi.
      

      
        Wallance est d’autant plus accablé que, les
effets du haschich s’étant estompés avec la nuit,
il affronte cette question financière avec une
affreuse lucidité.
      

      
        En sortant enfin dans l’humeur qu’on imagine, le
commissaire, par chance, se prend encore les pieds
dans le paillasson, allant douloureusement buter
cette fois contre le mur du couloir de l’immeuble.
Il emporte le paillasson avec lui et on se rend
compte à cet instant que le paquet est dessous, rendant le paillasson, ainsi situé beaucoup trop haut,
aussi meurtrier que ne cesse de l’expérimenter le
commissaire.
      

      
        – Quelle cachette de con, dit Montgomery pour
ne pas laisser voir qu’il est content de récupérer sa
possession et ne pas avoir à remercier son père qui
la lui a transportée gratis à un moment où le fils en
menait moins large.
      

      
        – Je dois dire, dit Fagis. Vous vous êtes surpassé,
commissaire Liberty.
      

      
        – Vous êtes trop drôle, commissaire Liberty, dit
Nathalie Malicorne.
      

      
        Wallance, qui est vexé quand la sexy Guadeloupéenne adresse cette même phrase à Fagis, est
maintenant vexé de se la prendre lui, splendeurs et
misères des désirs humains.
      

      
        Quoi qu’il en soit, dans ce sens-ci c’est plus facile
de trouver son chemin et on arrive à la gare sans être
en retard. On s’installe soulagés dans le wagon.
      

      
        – Il faudra au moins te rendre utile pour la douane,
ma grosse lopette, dit Montgomery au commissaire
quand chacun s’est délesté de ses bagages et qu’il
ne reste que ce paquet d’autant plus encombrant
que son contenu n’est pas à mettre entre toutes les
mains, du moins gratuitement.
      

      
        À ce moment-là arrivent à l’autre bout du wagon
deux douaniers qui commencent à interroger les
occupants.
      

      
        – Tiens, dit Montgomery en flanquant le paquet
suspect dans les mains du commissaire. Rends-toi
utile, pour une fois.
      

      
        Wallance pourrait arguer qu’il l’a déjà porté, ce
paquet, mais, d’un autre côté, il a passé les vingt
premières années de la vie de son fils en ignorant
son existence et en ne se manifestant donc pas une
seule fois, ce qui est contraire à toutes les idéologies en vogue concernant la psychologie et le bon
élevage des enfants, et préfère donc ne pas trop
mettre la question sur le tapis.
      

      
        – Quoi ? dit-il simplement.
      

      
        – Tu n’auras qu’à dire que tu es de la police, dit
Montgomery. Ce n’est pas le moment d’en avoir honte.
      

      
        – On sera tous suspects, a le réflexe de dire Wallance.
      

      
        – Ah non, disent tous les autres non tant pour
nier la réflexion du commissaire que pour s’opposer à un tel état de fait.
      

      
        – Comme aurait dit le général de Gaulle, ce n’est
pas à quatre-vingt-quatre ans que je vais me lancer dans une carrière de trafiquant de drogue, dit
Mme Wallance pour son dernier hommage du
week-end à son héros.
      

      
        – Tu n’auras qu’à dire que tu es en train d’enquêter, connard, dit Montgomery.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance. Enquêter sur
quoi ? ajoute-t-il cependant comme si seul son soudain manque d’imagination mettait ce scénario en
péril.
      

      
        – Sur mon assassinat, dit soudain Montgomery
en récupérant son paquet et en s’écroulant dans
une position extravagante, jambes écartées et
tête molle, mimant grossièrement la mort avec la
drogue cachée entre son ventre et son polo, gros
comme son père.
      

      
        – Tout va bien ? dit à cet instant Gou venu avec
Aramandes de sa distante première s’assurer que les
imbéciles n’ont pas raté le train et sans se soucier
le moins du monde du cadavre présumé de Montgomery.
      

      
        C’est un week-end peu propice aux fils de ses
collègues et subordonnés et voilà tout.
      

      
        Wallance est exaspéré qu’on traite l’assassinat avec
si peu de respect, une carrière à laquelle il consacre
sa vie, et que le blagueur en chef soit son propre
fils. Il n’a toutefois pas le temps de manifester le
moindre agacement.
      

      
        – Qu’est-ce qu’il se passe ? dit un des deux douaniers manifestement bilingue.
      

      
        – Un assassinat, dit Wallance. Police, ajoute-t-il
en montrant sa carte.
      

      
        – Police, dit le fidèle Lavraut en montrant la
sienne.
      

      
        – Police, dit Nathalie Malicorne entraînée par la
situation.
      

      
        – Police, dit Fagis qui redoute d’avoir plus
d’ennuis à se désolidariser de ses collègues que
d’amusement à ne pas venir au secours de son
supérieur.
      

      
        – Commissaire divisionnaire Gou, dit Gou en
sortant son plantureux portefeuille.
      

      
        – Juge Aramandes, dit Aramandes, même jeu.
      

      
        Les douaniers hésitent, d’autant qu’un assassinat
n’est pas pour eux une affaire courante, surtout en
plein train.
      

      
        C’est cet instant que choisit Anne, la chère Anne,
pour commencer à hurler et ses cris n’ont certes
rien d’un appeau pour humains. On a au contraire
tout de suite envie de la fuir de toutes ses oreilles.
Charlotte et Emily se mettent également de la partie en commençant à rouer de coups de pied les
chevilles des deux douaniers dont l’opinion est vite
faite : ils seront mieux dans un autre wagon.
      

      
        – Bon, ça va pour cette fois, dit celui qui a déjà
parlé et que son camarade entraîne.
      

      
        – Ils sont partis ? dit Montgomery alors que les
douaniers viennent de pénétrer dans la voiture suivante comme si c’était tellement épuisant de rester
à ne rien faire qu’il n’aurait pas tenu une seconde
de plus.
      

      
        – Prenez soin de ne pas faire un usage illégal de
cette drogue, dit Gou à Montgomery pour montrer qu’il est peut-être avec le ciel des accommodements mais qu’il faut quand même voir à ne pas
exagérer et en tirer un profit excessif.
      

      
        – La loi est sévère, dit Aramandes comme s’il
s’adressait à une bande de débiles juridiques qui
croiraient que le trafic est subventionné par la
magistrature. Mais c’est la loi, ajoute-t-il avec une
satisfaction déplaisante.
      

      
        – Je suis sûr que tout se passera pour le mieux, dit
Lavraut en ayant le sentiment d’aider le commissaire lui-même en aidant son fils.
      

      
        Tout serait merveilleux qui finit merveilleusement si, la chère Anne ayant en définitive temporairement cessé de hurler, Charlotte et Emily
n’avaient repris leur concours de pieds dans les
chevilles, leur cible n’étant plus double comme
du temps des douaniers mais unique puisqu’il
s’agit seulement du commissaire, pourvu d’autant
de chevilles que de pieds ou de cakes restant au
moment du crime, il est vrai – deux.
      

      
        – Aïe aïe aïe, dit le commissaire en s’en tenant à la
version strictement française de l’interjection pendant
que tout le monde rit de ce charmant divertissement.
      

      
        – Je peux te vendre un peu d’héroïne, si tu veux,
papa la pédale, dit Montgomery en se tordant. Ça
a un effet analgésique.
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